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DE 

JEANNk DE S. REM Y DE VALOIS, 

, CI-OC V AM T 

œUTESSE DE LA MOTTE s 

Contenant on Récit détaiUé et exact des éyénemeus eztfaonliaaires aux- 
^els cette Dame infortunée a eu part depuis sa naissance , et qui ont 

contribué à l'élever à la digoilé de Confidente et Favorite de la 

REINE DE FRANCE; 

Arec plusieurs particularités ultérieures , propres à édaireir les trau- 

•acttOBt mystérieuses reluiives au 

COLLIER DE D I A MA N S, 

4 son emprisonnement, el à son É vasion presque miraculeuse, etc., etc.* 
et sa Requête à l'ASSEMBLÉE NATIONALE , à l'eflfet dUlMir 
iHie Réfision de son Procès. 
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VIE 

» 

• ♦ 

DE 

JEANNE DE SAINT-REMI 
DE VALOIS» 

DE LA MOTTE. 

I 

On a VU dans le premier volume de mon 
histoire » que mes malheurs oot commencé à 
Tépoque de ma naissance ; on verra dans le 
second, que la fortune, loin de se lasser de 
* me persécuteur , m'a poursuivie avec un nouvel; 
acharnement, et a épuisé sur moi toutes ses. 
rigueurs: il n'est pas en son pouvoir de guérir 
les blessures qu'elle m'a faites, et je les em-, 
porterai toutes sanglantes dans le tombeau. • 
Dans mes premières années, j^ai souffert la 
£aim et la soif. Couverte de haillons » réduite 
à vivre d'aumônes, j'étois encore exposée aux 
traitemens cruels d'une mëre barbare ^ maist 
eette déplorable, situation étoit digne d*cfivie, 
comparée ai^x malheurs qui lui ont suçcédé. 
Tome II. A 
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A rinstant où j'écris» je suis k Tabri de la 

persécution; je peux, sans crainte, ofïrir à la 
postérité le tableau de mes infortunes » et lui 
en dénoncer les auteurs. 

Mes lecteurs se rappelleront sans doute que 
mon père, emprisonné pour avoir réclamé les 
^oits de sa naissance , fut remis en liberté 
aussitôt après la vérification de ses titres. Cest 
aux idées de grandeur et à roi gueil d*unnom 
illustre, que mon père m'inspira, que je dois 
en grande partie attribuer ma ])erte. J'ai 
parlé aui)Si de ceux des incidcns de ma vie qui 
m'ont procuré la f^aveur et la confiance de la 
Heine. Cette funeste distinction ma entraînée 
dans un abyme, d'où aucune puissance hti* 
maine ne peut me tirer, si ma gloire, qui a 
été flétrie, ne i^ècouVre sa splendeur première. 
Ma franchise et mon inexpérience ont fourni 
à mes ennemis les moyens de méditer et de ' 
cfonsommer ma ruine. J'etois sans défiance 
comme sans reproches, et je n'ai vu les piège» 
que Von me tendoit, que quand il ne fut plus 
temps de les éviter. Quelques-uns de mes lec- 
teurs s'étonneront peut-être de l'extrême faci- 
lité avec laquelle je me suis laissé tromj>er : 
peut-être trouveront-ils ridicule mon attache* 
ment pmvf* les l^ersonn^s dont j'ai suivi les con- 
seils perfides; mais* un peu de réflexion sur 
ite {)oclitiôn el'SUF man ^ri3ictè£€ , liepr prou*» 
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yera que )e ne mérîee paB d'être jugée aussi 

sévèrement. Mes ennemis m'ont fait un crime 
noble orgueil que m'iuspiroit.maDaimmce; 
les^rsdnnesquî s^intémwènt à mon sort pour- 
ront le regarder comme ime foibleëseé Je ne 
ine })ermettFai pas de me justifier ce sujet ; 
inais il est étonnant que mes enneipis ne se 
iioiènt pas aperçus que celte iatputacion n'étoit 
quune preuve de plus de mon innocence. Je 
crime odieux dont ils m'ont accusée étant in- 
compalible avec cet orgueil qui étoit l'objet 
de leurs reproches. J'en appelle à ceux ^ui 
ont quelque connoissance du ceeur humain. 
A-t-on jamais vu personne , avec le genre de 
'fierté que j'étois supposée aToii*, commettre 
iin crime aussi bas que celui que mes perse- 
'cutèurs m'ont si gratuitement imputé? Mais 
la maiveiliance est souvent aveugle ; elle 
Végare souvent dans la route qu'elle s'est 
tracée , et en crojant forger des armes dont 
-elle puisse se servir, elle en fournit conti^ 
elle-même. On ne doit donc f>as s'étonner si , 
• parmi toutes les calomnies que 1 on a répau- 
^ès contre moi , il s'en trouve d'une absur- 
dité révoltante. Mes accusateurs en ont trop 
Siit pour mériter la confiance du public; leurs 
•inconséquences m'ont en partie justifiée dans 
l'opinion des pei^sonnes qui ont le Courage de 
penser par elles-|piômes. 

A ij 
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Je VàÎ8 t-epréndre le fil de mon histoire * 

Ton verra où me conduisit une ambition mal 
calculée 9 et quête furent les efiëts des conseils 
pernicieux que j'eus le malheur d'écouter et 
de suivre. 

Nos confrontations commencèrent le i*"^ 
jour de janvier 1786, et dès ce moment nous 
fûmes f»-ivés de nos conseils. A dix heures 011 
m'en donna avis , pour que j'eusse à me tenir 
prête ; à onze , le major vint me prendre et 
me conduisit dans la salle > où se trouvoient 
MM. Dupuis de Marcé et Fremyn. A la vuç 
de ce dernier, je lui témoignai combien j'étois 
satisfaite de le revoir; mais je m'aperçus qu'il 
;ivoit un certain air sombre et repoussant qui 
ne me parut pas d'un bien favorable augure; 
il affecta même de ne me prêter aucune at«» 
tention. Quant à M. Dupuis de Marcé, corn- 
missaire^rapportéur , )e trouvpîs dan^ sa phy- 
' sionomie. quelque chose d'indéfinissable qi^i 
malarmoit, et qui sembloit m'annoncer ua 
juge disposé à me traiter sévèrement. Sa con- 
duite future prouva que ce pronostic n'avoit 
pas été hasardé. Si , dans les premiers instans, 
l'ascendant de l'innocence le fit penclier en 
ma faveur, il céda bientôt à celui de l'intérêt 
personnel ; et avant la fin de la confrontation , 
mon juge étoit devenu la créature dévouée^ 
du cardinal de Kuhan. . 
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' Apriis avoir attenija qiiel<pie temp» avec 

une impatience plus aisée à deviner qu'à dé- 
(brire, je vis enfin paroitre le cardinal de Roban » 
qui , après avoir salué MM. de Marcé et 
Fremyn , ainsi que moi qui étois dans le fond 
de la sàlle , parut vouloir entrer en conversa* 
tion avec eux ; mais je l'arrêtai presqu'à l'ins- 
tant. « Messieurs, leur dis -je, je suis prête; 
H commençons. » M. de Marcé vint avec le 
Cardinal et soil collègue se ranger autour de 
la table auprès de laquelle j'étoîs assise en 
ce moment , et que plus tard j'appelai l'autei 
du sacrifice. Le commissaire -rapporteur me 
dit de lever la main , pour jurer que ce que 
f alloîs dire étoit la vérité. A ce mot , le Car- 
dinal et moi nous nous fixâmes; mais je levai 
la main , résolue de me disculper , sans toute- 
. fois compromettre la Reine , et par conséquent 
de n'entrer dans aucune explication qui pour- 
roi t amener celle que je voulois soigneuse- 
ment éviter* Pendant qu'on enregistroit nos 
âermens , je cherchois des yeux le Cardinal 
qui, n'osant rencontrer mes regards, et aflFëc 
tant un air prétendu distrait , s'amusoi t à rouler 
une bande de papier entre ses doigts. On me 
donna alors ses interrogatoires i afin que je 
les examinasse avant de répondre aux diffe- 
j^ns articles qui y ètôient consignés. 
* Quelle fi^t mon Jndignaticm et ma douleur, 

A iij 
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quand j'y ,W une accusation en Forme , revêtue 
de la, signature du Cardiodl' lui -même ! Je 
xn'aiTètois a chaque ai ticle» et pQi tojs. le^ 
3feui: gur lui , itfin qu'il .|n'ojb^eryât ; nuaj^ il 
u'psoit pas me regarder, je Taurois confondu. 
Qu'iU étçi^t éloqu^m ov^ft-yeux, qu'iifi 
exprimoteiit fortc^meuf ee que ma bouche nf;^ 
VQttloit jpoiJàt pronoQcer ! silençe lui fit; 
enfui tourner la tète dç mon coté, maïs il 
b^is^ QU^itût la yu^, #4fis avoir interrogé me^ 
ymx : H% lui avroient apprît que je luttoî^ ep 
ce ra^oment cpntrç Ja tentation violente de^ 
suivre- 1^ coB^eils qui& To^ m'avait dooii^f^ 
pour effectuer sa ruine. On eût dit, dans le^ 
pfl^xpi^^ jQUr§ de pqtre cpiif^^ntation » que 
chacun de nous ayoit ipédité ét résolu la pertes 
de Tautr^. i. j'éiois indignée de Timputatioa 
^ieu^e dopt il m'avoit reodue l'objet, et il 
ti'puvoit mauvais que j'o^ôi>g dif^ hautement 
des yéfitéti qui n'avapcpie^dt pas H justifica^-^ 
tion. Me§ preoyërcs réponses furent courtes 
et sim{4^s,.niaU cejles que \^ 6» sojQi questions: 
du Cardinal étoient si justes et si énergiques, 
que les peraoAftes présexites y donno^ent dçs 
sourires d'applaudissement. J'avois pour moi 
puissA03.sptfti€«£îf l'iAnpceucç et la vérité : 
mes argumeofe deyoteirt par oonséq aent pulvér 
riser ceujL di) Ç^rdip^l ; P^a^^ il ^vuit en sa 

i&tyèitr h» nsi^urcft 8^ exercé 
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qtie;le mien* ks aYM$3^Sf^àp |a foi^tiiimttr^t 

le crédit d'une famille puissante /soutenu d^s 
faussesi dépositioj^fi qu^ ^es avoc«^ ay^dieiit 
fiabriquées pour nie perdre. - ; > 

Il seroit diSicile de jse (aire une idée d^,]^ 
cônfiisioD du Cardinal , lorsque je pri^i ie tay- 
porteur de lui denwider s'il jse rq>pelpit une 
Tieille histoire qu'il in'4tVQÎt çoptée twçhsmt 
un rendez-vous qu'il prétendoit avoir eu avec 
la Reine. « Je n'en crois pus un mot , ajpu- 
« tai-je, mais il m'a dit aussi qu'il avait cou* 
m tume dese déguiser en valet , avec un paquifet 
«r qu'il portoit sous le bt*as» U jne reste enooive 
« à lui demandei* s'il se souvient d'ui^e cçis- 
« taine aventure dans le fossé de Trîanon » un 
« jour qu'il s'est fait accompagner du barofi 
«r de Plfmta. » (On verra de quoi jl s'agissoît 
dans une des lettres du Cardinal qui ^ trou- 
vent à la fin de cet ouvrage.) 

Le Cardinal changea de couleur et parut 
extrêmement agité lorsque je lui fis cette ques- 
tion ; il se leva de son sii^e d'un air qui aonoo- 
çoit le plus grand trouble. « Messieurs* dit-il 
« à4^M. Dupuis et Fremyn , je suis un honuné 
•f perdu , si vous mettez par écrit cette circonsi 
« lance. ^ Il n'étoit pas encore parvenu à les 
4*oiToinpre, puisque M. de Marcé lui répondit 
qu'il étoit de son devoir d'enregistrer ce que je 
}x>uvois ofièîr'poiirœa justrfîeation/et qu'étaot 

A iv 
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la personne accusée, ^toîs le droit d'ex%er 

qu'il en tînt compte. Si M. de Marcé avoît 
toujours tenu la même conduite , je n'aurois 
eu qu'à me louer de son intégrité. Cependant, 
pour se prêter en partie aux désirs du Cardi- 
'nal , il me demanda s'il me seroit aussi aisé 
de prouver qu'il me Tavoit été d'avancer 
cette assertion, , en m'observant qu'il étoit de 
mon intérêt de ne rien hasarder qui ne fût 
fondé sur des preuves irrécusables. Ces i*epré^ 
séntations ne servirent qu'à me faire atcëster 
avec encore plus de fermeté , que je tenoia 
cette information de la bouche même du Car- 
dinal , et que je le sommois de répondre. 

Le Canlinal se contrata de cÛre à M. de 
Marcé , qu'il n'agissoit pas avec l'impartialité 
• d'un juge, et il lui adressa ensuite quelques 
mots h l'oreiHe, ce à quoi ce dernier ne fit 
pas de réponse. On voit par toutes ces circoos* 
tances , que le Cardinal étoit mal à son aise : 
aussi se plaignit-il d'un violent mal de tête qui 
fit interrompre l'interrogatoire pendant quel- 
ques minutes. Il profita de cet intervalle pour 
méditer une réponse qu'il reproduisit toutes 
1 es fois que je le questionnai râr ce sujet. 
4c Vous croyez peut-être, disoit-il, que ces 
«questions m'intimident; détrompez-vous , 
4( Madame : il n'en est rien. » Et à cela, il 
ajoutoit : n J'ai dit» à la véritét à Madame» 
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.<irji)ildqiie diose d'à^peu près semblable; mais 
« rien de tout, cela n'avoit rapport à la Reine -p 
4t et lorsque je lui fis cette histoire » j'ignorois 
<tt alors qu'elle chercheroit à en tirer purti , et 
4( qu'elle l'aoïplifieroit à plaisir , poyr s'eo pré- 
« valoir contre moi. 

II convient que j'observe ici , que nonobstant 
mes questions au doxiioal ^ je n'avois aucunf 
intention de compromettre la Reine» Je ne 
parlois des événemens indirectement relatifs 
à l'affaire di| collief , que comme d'une his* 
%oh:t que le. Cardinal avoit débitée» et que je 
suppoeois êfre fausse. Il avojooit » de son côté» 
qu'effectivement il avoit dit quelque chose à- 
peu-près semblable,. mais il manqupit de bar* 
diesse pour convenir que je disois vrai. L'in- 
certitude et l'embarras qui se faisaient remarr 
quer dans ses réponses , dévoient être , aux 
^eux de mes juges, uoe forte présomption eu 
ma lâvemr;.et tout ce qu'il pouvoit alléguer 
contre moi , devoit nécessairement perdre de 
son importance. J'avois encoré.un autre motif 

en lui faisant ces questions : je voulois , ou qu'il 
convint qu'il avoit eu des entrevues secrètes - 
-avec la Reine , ce qui l'auroit gravement in- 
culpé; ou qu'il niât qu'il eût tenu les propos 
que je lui imputois, ce qui auroit rendu nulle 
raccusation qu'il avoit dirigée contre moi, 
, Qu'on ne s'étonne pas que je me sois tervie 
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de ces moyens de défense , les seuls que ma 
position laissât efk mon pouvoir. 11 faodroît'se 
•ùppCMQCr «n mêlant à ma place pour appré^ 
cier mofi cmbarr^ i peser mes matifji , et les 
approuver. FfOiraie 4t sàm protedteurs , acet^ 
sée d'un crime dont l'idée seule révolte les 
bmès délicates , obïigéede répondre k des ques- 
tions combinées j)our extorquer laveu de ce 
<mme que je n'àvois pasconimis, et de répond 
"été en présence de juges vendus, plus dispo- 
sés à me condamaer .qu'à écouter la irérilé^ 
âecablée par le crédit des Rohan , qui étoicnt 
tues accusateurs, ne pouvant me disculper 
d^une lAdfiière éclatante, sans compromettre 
la Reine , sans manquer à la délicatesse , à 
ilionnêiir : qu'on exarftifne» et qu*on me ji^gel 
Maseule innocence me suffîsoit-ellepour trion> 
pher<de tant d'obstacles eembitiés , et me souf^ 
traire aux dangers de tous les genres rassem- 
blés autour de moi ? JDaas cette cruelle pogi«> 
tion , il û'étoft qu'un sent expédient qni me 
parût propre à concilier l'honneur et fna jus*- 
tificatîott , et c^est celui dont |e fis usage. 

Je crus voir que d'après toutes le^ réponses 
qtie ]e fis dans ma prémf ère codfrontation » 
mes juges s'étoient persuadés que la Reine s*in»- 
téreéserbi t Infailliblement en ma faveur. Çette 
découverte, jointe à ma ferme résolution de 
subir la peine d'un erime qui m'étoitétraogerj, 
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me fit espérer que Su Majesté me tendroit une 
maia secourable , et ûii!éUe . a'auroît pas la 
chanté ^e m'atoDdopner et de me laisser 
périr victime de paon respect pour elle. Cette 
iifliâBiQoasojaate kne rendît toute ma gaîté natu, 
relie; je jetai uacoup-d'œil $ur 1 avenir, et jej 
ne doutai pa$ qise poraii ief juges qui devoieoft 
prononcer sur mon sort , il ne s'en trouvât 
beaucoup; de ceux pouc qui l'humanité et la 
î^istice 8oiit le prediier;de$ devoirs; le résultat 
de leurs opiiiions ne pouvait ^'ètre qi|e favoi 
ttftbie; levn feocHckis'augustes m'téêci^eat » pfoui^ . 
ainsi dire , un garant sûr de leur intégrités 
Uélasi j'étôis dapa remur. T^piint dupe de^ 
mon inexpérience, je prenois une illusion pour> 
ia vérité» et:jé réfdispiftxlao^ mon iipagiaatioii 
de chimériques espérances ; mais je ne tardai 
pas à êtce oruêlleinuçat déiroin))ée. nombre, 
demes juges , loin d'être uneeitlconstancefayo- 
rable pour moi , . joe servit qu'à l<?s. rendre 
moins difficiles à corrompre le$ vos par le^^ 
autres, pour me dévoyer à l'opprobre par le 
pins -inique dea -arrêts. 

J'ai déjà dit que les procédés de M. de 
IJarcé m'aToîeut d'abord inspiré beaucoup de^ 
confiance: c'étoit lui-même qui m'avoit rccom^ 
mandé de ne rien cacber de tout ce jqui pou- 
voit cdptribiier à attester inon im:iocence } H * 

« 

4 



w eoamrite adroit été , pendant ma premifa^ 

confrontation avec le Cardinal , celle dun 
homme întëg) e , qui , sans égard poar l'un oi 
pour lautre parti , ne cherchoit qu'à rendre 
justice à tous les deux. Les questions qui me 
furent faites par le Cardinal , montoient à 
eent quatre^viogt** trois » tandis que le nom* 
- bre des miennes n'excédoit pas quatre-vingt- 
neuf. Ce fut au cinquième article de ma, 
déposition , qu*dne contestatioa très - vive 
s'éleva entre nous. Le Cardinal , en commen- 
tant cet article , s'ëcarta de la sigaificatioa 
que j'avois eu intention de lui donner. Je me 
récriai contre cette inteqirétatîaa .insidieuse 
et infidelle ; il s'emporta : je pris feu de mon 
côté , et la dispute dura près de trois heures 
mais ce fut moi qui sortis triomphante de cetto 
première épreuve. La question dont il s'agis-» 
Soit étoit ceUe dont f ai déjà parlé plus haut p 
et à laquelle il avoit préparé une réponse 
évasive , qu'il répétoit tovjooirs aous de ucn^ 
velles formes* ' ' ' 

' Le léadmiain matin » le lieutenant vint me 
chercher, pour me conduire une seconde foia 
à la confrontation j'aperçus à travers les ri- 
deaux de la porte vitrée , qui li'étoient qa^è 
demi-baisses, le Cardinal sortir par une autres 
poite» sttdée à ta droite de l'appartement; et 
je le fis remarquer au lieutenant qui m accom; 
pagnoit. 
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* MM, Fremyn et Dupuie de Marcé .slavài^» 
▼èrs la porte, qu'ils mViirarfreot euxt 
mêmes. Un nuage sombre s'étoit répandu sujç 
leur physioiKum? } ila ne me sourioient plu$ 
comme ils Tavoient fait la veille. Sans doute^ 
me &9rYd èknf h Cardinal vk^ d'achever 

de les séduire ; mais je ne dois pas me laisser 
aiMUtre dans un ndoment ou izkhi courage m'est 
le plus nécessaire. Us me demAndèretit à voix 
Jbaâse des nouvelles de ma^té ; ^e les rçm^r^* 
' ciai de cette attention ^ et leur répondis que 
)e me portois à merveille. « Mais» ajoutai*je^ 
m DOW sommes troprénfermésîcr ; un peu d'air 
#r ne nousseroit pas inutile : il me semble aussi 
m que le Cardinal tarde bien àvenir. vérité^ 
« nous n'enverrons jamais la fin. » Je ne reçusf 
aucune réponse , et bientôt après le Cardinal 
entra par la même porte que moi. Les com-^ 
fdijBens ne furent pour rien dans cette seconde 
entrevue. MM« de Marcé et Fremyn nom de« 
modèrent si nous desirions qu'il nous fût fait 
letture de nos dépositions respectivet de la 
veille. Nous leur dîmes tous deux que cela 
étoit inutik. Us avoient Tun et l'autre un air 
de réserve qui m'étonnoit ; mais l'air du Car- 
dinal ne m'étonnoit pas moins. Ses yeux sem- 
Udent me demander grâce ; ce n'étoic plus 
cette, fierté^ cette hauteur sauvage, si j'ose 
m'éxprimer ainfâ f(pi*A avoit a^çctéeela veille : 
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<^flôii un homine doat là mAx élok dbaeé et 

timide. J'êiis la bonhommie de croire à son 
Irepeadr j.el j'imaginai qu'il avoil> fait de aé^ 
Irieusés réflexions sur le crime dont il s'étoit 
rendu coupable en m'accusant d'avoir vdlé^ll^ 
eollier. Cet extérieur humme^aToît ftnf natM 
ea moi des espérances qui s'évanouirent 1oW> 
^u'il fut sômmé de répondre à un des arlicik» 
. les plus importans de l'iaterros^atoire. h Vous 
•r n'avez donc rien à objecter » M. le CarcUnaU 
4t lui observa M. de Marcé , à ce que dit ma-»» 
« dame l Klle persiste à soutenir - qu(& vou# 
'ét savez ce qu'est devenu le collier , et que vous 
te connoissez la personne k qui vous i'aves 
« remis vous*mème. Mais ce^ndant passons 
«sur cet article, et allons en avant. ^ Cette 
finale ne me permit pas de garder mon sang 
fVoid ; je fis des reproches sévères au Cardi* 
naU et je ne ménageai- pas 14% 4e Maiscé» 

son collègue. . 

• La confusion du Cardinal éCoit visible dans 
sa contenance; il étoit muetr sCupéfait, hl* 
terdit : « Madame , me dit ML de Marcé , 
« dliômièur vous êtes trop vive pour que je 
le hasarde une explication; j'observerai cepen- 
M dant que je n'ai point influé sur leê réponses 

* de Son Eminerice. » Je répliquai : 4< (Ju'il 
4i étoit du devoir du rapporteur de ne se per« 
«mettre aucune observation, mais de;faM 
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^évîimipurftineotct rf^ déposé 
^ tions des parties. Je ne douiUi plust^in^te 
Cwdîaal ne ks eû( niir dW ses iQtéi\ét8 ; je 
les yoyois. trembler de peur qu'il ne ^e,réttàc* 
tat ; J'observi^ eiiMPMt.qiiev49W.leui^;ipe|nr; 
bres-étoîent en mouYement, lorsqu'il ,|jyQ^ 
iètte.çépp|]^^.4 ii^re; ieursyeiix, lews|.pi>fe^ 
IfW^ inaiiid «embloîent Uii dicter ce qu^j-^e» 
Tâit dire. TeJ« on yi^ity^s» cjca «fiç^qc^ ijp^ 
<mii!BP«&; leur» compKcc^ la carte sw^fi^H^lJ^ 
^st,tbndé.e.leur espéraiiçe. ■ ^ . \ . \ /, „^ 
. Jîàvois appris miscp' qtie M. l'abbé le Kel, 
^uriîônierxle la Bastille, pipi t dans les int^^^f^ 
do.GciFdijiial. C'QtoitmQB port^-ci^f qui m*qi^ 
avoit donné avis; peut-être lui avoit-iL été 
ordgaoé d^m'en taire part, etje crois en effel 
^'îl*y a wît ëté autorisé par le Gouverneur^ 
Quoi qu'il eu soit, îe.dis à Sait- Jean que je 
seroisicfaaniiéedale vbîr, et je fixai le surlende- 
main pour cette eugrevue,.. étant .bien aÎ90 
d'avoir cet iotervalle pour me délasser de mes 
fatigues. A peine s'étoit-il écpulé deui(, Jipure« 
depuis la sortie du portcf-elef , que je vis Priver 
l'aumônier qui me dit en m'abordant que de» 
affaires indispensables l'empêchant d'être libr* 
fe« sorieodemaîn 9 il espéroit que je ne trou- 
verois pas mauvais qu'4 eût doyancé sa lysisite; 
ifi le félicitai de ses liaisons ayec le Cardinal ; 
«ous entrâmes dans des déuils relatifs moa 
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•flairé , et )e ne lui cachm pto qu'il me seroîl 
impossible d'oublier jamais Toutrage que S. £« 
m^ayoït fait earoyer. L'abbé le Kel me dit alort 

qu'il avoit appris du Cardinal lui-même que 
je fafois menacédane notre première oonfron<» 
tâtion. « Cela est bien vrai ^ répliquai- je ^ 
« et s'il ne ae rétracte^ je me verrai contrainte: 
<f d'indiquer la source de tout ce qui est arrivé: 
« c'est l'avis de mon conseil. La cause de S. £• 
4f et la mienne partent d'un même principe ; 
« mais la mienne est la meilleure. » Depuis 
cette entrevue, Tabbé le Kel qui voyoit le 
Cardinal tous les jours , venoit fréquemment 
s'informer de ma santé de la part de S. Ë. Il 
me dit un jour» que malgré le crédit d'une, 
famille illusUre et des amis puissans , le Car- 
dinal avoit de justes raisons de s'alarmer ; mais 
que pour moi je ne devois en avoir aucune ^ 
puisque dans tous les cas je serais prot^ëe par 
la Reine. Il m'observa en même-temps que ce 
qu'il medisoit étoit d'autant plus probable, que 
si je voulois me rappeler le projet que S. M.- 
avoit formé de perdre le Cardinal dans l'esprit 
du Roi y je me convaincrois aisément que la 
Reine ne demandoit pas d'autre victime. 

Ces observations me parurent sensées et 
justes. Oui 9 me disois*je , je ne vois là rien que . 
de trës-probable. Il est possible en effet que 
la Reine s'intéresse à mon sort, et qu'elle ne 

désire 
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desircque la ruine du Cardinal» qui s'est attiré 
sahaîne» 

Quelques Jours après cette conversation 
Tabbe le Kel vint .me dire que la délicatesse 
(lu Cardinal lui rcndoit pénible et odieux le 
rôle d'accusateur f que la nécessité Tavoit forpé 
déjouer. <? Maisil est persuadé, ainsiquernoi^ 
« ajoula-ti-il, qu'aussitôt que la Reine apprep* 
H dra que c'est vous qui êtes l'objet innocent 
fs de raçcusationi 3* M. détournera le coup 
M qui semble* vpus menacer f et permettra 
« sûrement pas qu'un arrêt injuste vous livre 

« à l'opptobre^ No9| Madame y. croj^ez*moi | 
ir c'est le Cardinal qu'elle veut pour victi/ne, 
f ç/: s'il lui , ^l^^poit , pense2i*vous qu'elle 
€c vprilûtquevauéttissiezsacrifiée'à sa place? 
3 .L'abibé le Kel est. encore vivant; il peut 
affirmer que loin d^ me prêter aux vues de la 
Beine, je chercUois au contraire à sauver le 
Ç4rdipal en ts^Unt fin aux procédures. Je 
çrus en trouver le moyen en écrivant une 
lettre à S. M. L'abbé la garda deu^ heures 
dans sa poche, et finît par me la remettre 
avaj^ de pi;endre congé de moi , dans la crainte 
de se rendre suspect, enceq!i'il étoit lasetile 
personne que je visse pendant les trois mois 
que durèrent le^ confrontations. Voici à peu 
pfès la manière dont étoit conçue^ la lettre 
qtift j'adressai à la Keine^ ^. 
Tome 11^' * B 
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if M A D A M E 5 

- « Malgré toiK ce cjue ma position a de 
«r pénible et de rigoureux , il ne m'est pas 
tr échappé une seule plainte ; tous les détours 
•f dont on a fait usage pow m'extorquer des 
M aveux n'ont contnbué qu'à me fortifier dans 
#( la résolution que j'ai formée -de ne jamais 
«c compromettre ma Souveraine. Cependant,* 
i< quelque persuadée que je sois que ma cons- 
tc tance et ma discrétion doivent me faciliter 
«< les moyens de sortir de l'embarras où je me 
« trouve, j'avoue que les efforts de la famille 
« de Vesclave me font craindre de devenir sa 
« victime. Un long emprisonnement , des 
« confrontations qui ne finisssent pas , des 
« inquiétudes de toutes espèces, la honte et 
« le désespoir de me voir accusée <l'un crime 
^ dont je suis innocente , ont alFoibli mon 
* courage , et je tremble que ma constance ne 
« succombe enfin à tant de coups portés à 
« la fois. 

« Madame peut d'un seul mot mettre fin 
« à cette malheureuse affaire, par l'entremise 
« de M. de B***, qui peut lui donner aux 
« yeux du Minisire la tournure que son intel- 
« ligence lui suggérera, sans qu'elle soit com- 
•r promise en aucune manière. C'est la crainte 
« d'être obligée de tout révéler qu i nécessite la 
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« démarche que je fais aujourd'hui, persuadé© 
«r que Madame aura égard aux motifs qui me 
m forcent d*y recourir, et quVlIe donnera des 
4e ordres pour me tirer de la pénible situatioa 
m où je me trouve. ^ - 

«Je suk avec un profond respectai 
m de M a dams, 

^ « La très-humble et obéimnte servinlc f 

* ' • '•(>•. DK Valois de LA Montèr 

• • » 

Tous mes efforts pour résoudre Tabbé le Kel 
à se chargerdecette lettre , furent absolumejit 
inutiles ; je ne pus venir à bout % sumaon ter ses 
craintes* « U est mille moyens, lui dis- je, de 
à yoM soustraire au danger d'être découvert^ 
« mettez un habit dé câmpagne; déguisez-voua 
m àt maaière ou d'autre. D'ailleurs cette lettre 
«( est adressée à madame de Misery ; il faut 
« qu'elle eolève la. première enveloppe , avant 
<r de savoir qu'elle doit être remise à la Reine, 
« et vous n'avez^ pas besoin, d'attendre une 
m réponse. Vous pouvecmème faire usage d'un 
m moyen encore plus simple , et il sera d^ 
«r toute impossibilité que vous soy iez compro* 
« mis ; contiez la lettre à un porteur de chaise. >f 
A toutes ces - représentations , l'abbé n'eut 
qu'une réponse à faire, « Vous ne voyez que 

Bii 
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«r ihoî ^cul , S. M« rrxjîra que vous' lui avvTr 
c jécirit à la sollicitation (hi (^avAiaal et d'aprèa 
m ûies conseils; etieimagiAeraqiii& vous m'avez* 
«itPUt avoué ; il u'cu fay t pas davantage pour 
m me perdre. 

Voj ant que je ne pouvois ébranler Sc^ réso- 
lution, je finis par lui dire : «r Yous m'avez, 
t< Monsieur , témoigné le desîr dé rt*oblîij;er ? 
^-il est une chose que j'exige de? vous, moins 
^ essentielle à la v^ité que.la lettre , mais qni 
«r ne laissera pas que de me faire plaisir , sans 
4r que vous couriez «tucun risque. J'ai chez 
•f moi dans une cassette, six ou sept lettres 
ê écrites de tnsA'à de- la Reine , qui font 
é tncntion du Qirdinal. Dités-lui , Monsieur ^ 
I» qu'à notre premièreconfrontation » U affecte 

une grande cwric»ité de les voir : poor cela , 
m il faut que tout a coup il me dise qu'il se 
4^ rappelle qu'autrefois je lui aï' lu des lettrée 
m de la Kciney dans lesquelles elle me pai^loit 
tde lui. Je pareltraî ' confbse^ et alors le 
m Cardinal }X)urra exiger que ces lettres 
Il soient produites. Je contmiierai d'aliPe^tep 
k( uni:;rand embarras; mes réponses, mes'ob- ^ 
« jections décideront le^ juges à faire venir la 
»' cassette , qui est restée k Bar-sûi^ Aube , scîiit 
«t< la sauve-garde de iiosalie , ma première 
^ Itmme-de^cbambre , à qui j'ai ép^alentent 
^ confié le portrait du Caiclix;ai cl beaucoup 
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•r de ses lettres. — Toutes ces circonstances 
ir sôMdC utie 'préfiomptioa ca m^ feveur, €t 

dans- un cas semblable, la Reine ne pourra 
^ me blâmer de parler ouvertement, 

L'abbé parut goûter ce plati > et mêquittâ 
j3our le communiquer au' Cardinal ; niawsliiat 
grélintérèt qu'il avt>ft'{k4«'M ai>]V^iiewceàla 
réussi te dç ce projet , deux jours entiers se jxi^ 
sëi^Qt saa$ qu'il reviàt tôe voir. A la pf^ 
mièi e visite qu'il me fit aprcs cela , je lui trou- 
vài l'air rêveur et 8oiiibrei-Ce iut moi qui f\i6 
obligée de porter la parole: '<* Monsieur, kti 
w dis- je f le Cardinal est sans doute bien eatiâ^ 
* fait ? — Lùi , ^atîsftiit ; Madënie ? non. --^ 
«Non? répctai-je aver surprise ; que i'auL*il 
«donc faire ? — Après plusieurs autres quM* 
tiens de ma part, ij ipe dit enfin que le Car- 
dinal étoitintiaimentsensibleaux témoignages 
d'attachement que je lui donnois , mais qiw 
la pjudence exigeait qu'il se gardât biea de 
compromettre Ja Reine, s'il ne vouloit pas 
lui-même coopérer à sa perte. « Savez-vous^> 
4€ Madàme , ajouta l'abbé le Kei, que le Cà/- 
*i dinal porteroit sa tête sur un échal'aud^ 
«•n ))ouvoit prouver qu'il a eu une corr&S})on>- 
« dance secrctte avec Sa Majesté ? Juj^e/ par 
«elà-s'il est intéressé^ à garder sur cet obj^t lo 
«silence le plus absolu. • , 

Cettaidée me fit Frissonner dliorrpur , et je 

B iij 



féponàiê qoc yt n'aTois pat cru que k drfeoik^ 

verte de cette correspondance pût entraîner 
iw ooméqueiices aqsei afireuses^^Hflatlquoi' 
que le Cardinal fût mon afcmateor , j'étois 
îfHB de désirer sa ixK)rt« J'avois imc^iné qu'au 
Jieu de lui nuirje, oea lettrea ne aerviroient 
^'à ma justification , et à prouver au moins 
^ue j'étois comme de Sa Mafesté , quoiqu'elle 
jugeât à propos de nier qu'elle m'eût jamais 
Tue. Mais ce que. veaoit de œe dire l'abbé 
le Kel , me jeta dans le plas grand trouble et 
coafbudit toute mes idées , de sorte que je 
coaunençai à. craindre d'avoir porté trop loin 
mes aveux pour ne pas nuire au Cardinal. 

Pendant les deux jours que l'abbé passa « 
sans venir me voir , on continua les coofron? 
tations. J'étois étonnée que le Cardinal ne 
fit aucune mention de la cassette. Je l'obser- 
«irois avec attention ; il me regardoit de même , 
et nous nous faisions des signes réciproques. 
Je ne comprenois pas toujours les siens , vu 
qu'il gardoît un {profond silence ; mais je 
Toyois néanmoins que c'étoient des signes d'apr 
})robi^n et de contentement ; et chaque fois 
que mes j^eux erroient au hasard et qu^Is 
niétoient point fixés sur lui » il s'efiprçoit d'<^ 
tirer mon attention , d'une manière ou d'au- 
tre. Â la confrontation qui eut lieu aprèç 

la TÎsîte que nie rendit Tabbé le Kel , pour pae 
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faire part de^ observations dit Cardinal » je^e 
vis soupirer plusieurs fois , et ii me parla à 
diverses reprises de l'air le plot afieeCueux. 

Un jour <|ue de tristes réflexions sur moa 
sort m'avoieot aigri l'humeur ^ je répondis 
brasciuement au Cardfncil qui s'infbrmolt de 
l'état de ma santé » que s'il étoît vrai qja'eiie 
fût de quelqu'intérêt pour lui , il ne s'obstL- 
neroit j^s à taire la seule circonstance qui 
penvotl me rendre Thmineur el la liberté. II 
pâlk en m'entendant pirononcer ces mots, et. 
de mon côté je ne fms m*empècber de fondre 
en larmes. Lçs deux Argus, présens à cette 
scène , eonversoient ensemble » et ne parois» 
soient pas prêter la moindre attention à ce 
^ui- se passoit entre le Cardinal et moi- 
Plusieurs jours après je revis le CarrUnal.: 
nos confrontations venoient d'être interromr 
pues , en conséquenced*une fièvre dont j'avois 
été attaquée.. II m'aborda d'un air inquiet , 
me dit qu'il acvoît questionné toua les jours 
l'abbé le Kel sur mon indisposition , et me de- 
manda si je me trouvois parfaitement rétablie. 

Si je me permets d'entrer dans tous ces dé- 
tails en apparence si iriv.oles, c'est que je de- 
sirêrois que mes lecteurs fiissent à portée de 
bien apprécier la conduite du Cardinal k mon . 
égard. Je les ai déjà mis à m^ème de se con- 
vaincre qu'il étoit tout au moins \ip des com- 

Biv 
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plîcefi du crime qu'il m'imputoît , et qu^l 
ci'di{çnoit iqne'fe ne dîvulgasse des m3rstëre8 

dont la découverte la'iroit exposé aux plus 
grands dangers. Ce jour-là il leva les mains 
avec l'expression de la douleur , versa quel- 
ques larmes , 1 1 alla même jusqu*à dire : «Ah! 
'Comtesse, que nous sommes infortunés"! » Ces 
ïnots,quoiqu'eLtendus.de nos rapporteurs , ne 
furent point relevés et restèrent dans l'oubli. 
S'rls eussent été aussi intèi^res et aussi ioij^ar- 
tiaux quMs prétendoient l'être , il me semble 
que de telles preuves d'iutéiet, données pu- 
bliquement de la partxle mon accusateur, dé- 
voient être alléguées romme de fortes pré- 
somptions en laveur de mon innocence ; mais 
ils ne vmiloîent rien voir , parce qu'il fôiloît 
line vi^fime, et que j'àvbis été désignée pour 
telle. Tant que dura cette confrontation, Pé- 
motion du (larciiual et la mienne ne nous 
•permit pas de pi êter une grande attention à 
ce que nons disoient les rapporteurs. L'accord 
qui existoit entre nous , et la manière dont 
rousctior.s rccij;i u(jîiement affectés, nç poiï- 
voienl pas être plus visibles. 

A la fin de la séance, voulant donrier ait 
Cardinal un billet que je lui avois écrit, et qwç 
rahbé le Kel a voit refusé de lui remettre, 
je lui fis un signe qu'il entendit. Il s'avatiça 

"vers moi , me pr i t par la maiû , tt mecoûdùisi t 
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auprès de la chcmînce , pour me répéter tàwt 
ce que VAhhé m'avoit dit de sa part ; MM. de 
Marcé et Fremyn s'ëtoient fetîrës è l'autre 
bout de la chambre , et j'étois attendue par 
Fofficier qui étoit charité de me recondujré 
à ma tour, et qui n'entroit que lorsqu'on 
Tavertissoit que rioterro^atoire étoit fini. 
Tout-à-co.up , dans l'instant même où Iç 
Cardinal m'adrêssoit la parole du ton le plus 
affectueux ^ je sonnai pour avertir que j'étois 
prête à me retirer. A la place d'un seul officier 
qui avoit coutume de me prendre sous sh 
garde, le Gouvcrnejur, M. dii Puget et le 
Major se présentèrent tous trois à la ibis; il$ 
entrèrent si brusquenient,' que l'air d'intérct 
avec leqciel il me parloit , et la chaleur qu'il 
mettoii^dans sa conversation, n'ayant pu leur 
échapper , et ne sachant quelle cause assigner 
à rintellîgence qui se manifestoit si ouverte* 
ment entre laccusateur et l'accusée , ils en 
témoignèrent la plus grande surprise. J'en 
appelle à ceux de ces témoins qui vivent ei\- 
core. J'essuyai même des reproches, sur cette 
intimité apparente, de la part du chevalier 
du Puget qui s'étonnoit que je pusse voir 
de bon œil un homme dont les imputations 
tomprpmettoient ma délicatesse et mon lionr 
neur. 

Le chevalier du Puget é.toif: parent de la 




première femme du baron de Breteuil^ dpu 
le plaça à la Bastille t lors de la disgrâce de 
M. de S. Sauveur , anciea lieutenant que le 
.Gouvmieiir. avoîft pris en aversion , et qu'il 
desservit auprès des Ministres au poij;^tde lui 
&ire perdre spa poste. Il falloit un pvëtexte r 
et il lie tarda pas à en trouver un. Lorsque 
le Cardinal entra à la Bastille ^M» de Launaî 
lui signifia, à lui ainsi qu'au Major , qu'ils 
eussent à. céder l'appartement qu'ils occu:- 
poient , tant pour ce Prince que pour les gens 
jqui lui avoient été laissés pour le servir. Ne 
croyant pas devoir cette déférence i un pri^ 
sonnier quelconque, d'autant plus "que Tap- 
lAFtement qu on leur destinoit ea écbangis 
étoit dans les tours , ils s'y refusèrent péremp- 
toirement, malgré les demandes réitérées du 
Gouverneur. Telle fut Toocaéion de leur dis- 
^ace^ qui dans le temps fut imputée aux ma- 
nœuvres de la comtesse de Brionne > parente 
du Cardinal. Mr de Laupai ne tarda pas à se 
repentir de sa précipitation ; le chevalier da 
Puget faisoit une cour trop assidue à M. de 
Breteuil» pour ne pas devenir raspect à M. de 
Launai r dont la jalousie se convertit bientôt 
en haine. L'of&cier <jue M. du Puget rem- 
plaça étoit un homme d'un cœur excellent, 
qui demeuroit depuis dix-sept ans à la Bastille ; 
la fortune ne Tavoit pas favorisé» maîs^ses 
enfans étoient placés dans les pages* 
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Le léndemaîii du iiiki dMné CawtfMl 

ne parut pioagé ddosjine rêverie profoode; 
son airétott-sombreyetil teooît les yeux baissés 
comme s'il craignoit de rencontrer les miens. 
Je remarquai le même embarras dans MM« 
•de Marcc et Fremyn. 

Le Cardioal qai n'avoit pas eu la hardiesse 
de me regarder, en eut asse^ pour continuer k 
m 'inculper ; j'oubliai alors que la patience 
étoit quelquefois une vertu nécessaire. « Mon^ 
* si^ur , c en est trop, m'écriai-je : » et cette 
e^cçlamation l'ayant interdît, j'entrai sur |e 
chapnp dans tous les détails relatifs à sa cor- 
respoiidance avec Ifi Reine, * _ 

Je donnai au moins une demi-heure à ces 
explications , sans que le Cardioal eût le 
'courage de m'interrompre. Le sujet que je 
traitois avoit réveillé ses terreurs; il étoit inx- 
aiobile , et dans Tattitude d'un homme qu'un 
coup inattendu a frappé. Quant à MM. de 
.Marcé et Frémyn » spectateurs passifs de la 
scène , ils se contentoient de sourire , les bras 
croisés en se regardant i-un l'autre et n'écri-> 
voient pas un mot de ma déposition. C'est 
ainsi que se passa celte soirée. Une telle con-^ 
duite de leur }>art prouve évidemment qu'ils 
•étoient résolus de ne rien recueillir de ce qui 
pouvoit compromettre la Reine ; cela n'èn*- 
troit pas. dans les instructions qu'ils avouent 
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reçues du Ministre , et peut-être que gagne» 
par la fannille du Cardinal , ils avoient un dou- 
ble motif à ne pas en tenir compte. Doit-on 
s'étonner que , malgré mon innocence , je n*aie 
pu échajiper à tant de moyens réunis contre 
moi ? je n avois en ma faveur que la vérité 
isolée , dénuée des ressources dont elle a be- 
soin pour triompher, quand tout ce qui influe 
sur l'opinion est conjuré contre elle. 

L'abbé le Kel vint me rendre une visite le 
lendemain : j'allois lui faire part de tout ce 
qui s'étoit passé la veille ; mais il me prévint 
en me disant que le Cardinal ne lui avoit laissé 
rien ignorer. « Supposons pour un moment , 
#< ajouta-t -il , qu'en efi'et le Cardinal ait des 
^ torts envers vous ; votre religion né vous 
« commande-t-elle pas le pardon des injures? 
« Il n'est pas un précepte plus formel et qui 
« mérite davantage l'attention d'une ame re- 
« ligieuse. Considérez les choses sous un ijutre 
*f point de vue : révéler un secret est non-seu- 
« iement un outrage fait à la religion , c'est 
«encore un attentat contre l'honneur. D'ail- 
« leurs cette religion nous ordonne de vivre en 
4< paix avec tous les hommes : or, se conforme- 
t-on à ce précepte , en se permettant des 
indiscrétions qui pourroient être la cause 
i< éloignée du bouieversement de l'état ? Et 
« c'est à vous que Ton auroit le droit d'imputer 
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«Fiance. Soniçfz y bîcp , Mnéme Q'fe% 

yQU& que la Rçi^Ç A désignée p^ur. » 
«(HcfiiM* PeQt^tre;mâmç JIM alacm^ 9^ntA 
^i^lles mal fondées ; il est possible qu ell^ d'^h 
i exige aucune* A tournure qvief>|-f9po^ 
rléivcKoises , jesui^ forteiHepC tenté dé croire 
% que s, Ufi pa^ cçi.objejt en v«e<Daoft 
r to«ë les* ciRd , ' il: jQi^ 4e tdute évideiv5$. qtia 

♦ mie Caiidioal court des V;i$ques, voq^^^^a 
^ 0»âta:a]icim,etqMo^oy&aveE W 

«iort de vous livrer à de chiAiériques in(^jj?t 

#*:tiidesi Le Catiiii^ a fta o^avpir qnluti «eit| 

*i parti à prendre pour détoùrpeiî lé coup qto<r 
ir.£m^ vpulu lui porter, et c'est ce^lui qu'il a 
«enkbrasàé .mal^résa répugnance. Vw^ d^cSl 
^< être |)^j]S9d4é.e que jamais il ne vous abati* 
|eik)Doei»ir9 et Uie pasJui en vouloir d'avoir 
« cédé à des circonstances impérieysos .auX'' 
ir.queUes riioQim? le fhiwk T^preuve des évér 

$B nemens, est forcé de se soumettre. Promet- 
<t.tesc*moi donc. d'éM*Ç- plus calme et.d^ecoi^ti^r 
m les conseils de la prudence , plutôt que d^ 
*> vous laisser, égfiv^ par ies rêves .de vQtr^ 
ir jn^aginâtion. » . . .> 

• G'ejst ainsi que. certains prêtres font servir 
la.rel%tw k leurs vues particulières , ou qi^'ij^ 
la ^ubordojQ^nent aux intérêts de ceux dopt.ils 

«tout rendu.iea créature *; c'est alQi:»^ue 



W prèbre hypocrite» 8tts égwrd poar kspi^ 

ceptes sacrés qu'il est tenu par état de profes- 
, les perd de vue et les vic^e, s'ils cootrorîciit 
les passions éen fffrands^ La morale pure , la 
morale sainte de l'évangile n'est plus lasîenne : 
elle loi devient étrangère. La religion qui 
proscrit toutes les haines , et qui fait d'un 
amonr universel pour tous les hommes la . 
première de ses lois, cette même religioi» 
cfoi^ient alors » dans les mains du prêtre saa*i» 
lége qui en abuse » le voile de la perfidie, 
^ l!instrument de la vengeance et la sauvegarde 
du crime. Je borne là mes réflexions sorte 
sujet. Je desirerois que l'on me pût reprocher 
d'avoir chargé le tableau ; malhéBreiiseBieBt 
il n est que trop iidèle. Les ames pieuses ea 
gâauâsent , et riiKTédulité< en triomphe. . . ; » 

La lettre que j 'a vois envoyée au Cardinal 
porloit ea substance » que je ne pouvois con- 
cevoir pouFqtx>i il s'obsfiiioit à ne point parler 
t^lairement ; qu^il me sembloit qu'il n'avott 
rien de mieiil: à fidre c|tid'd'âcci9rder une con- 
fiance illimitée à ses juges et aux niiens ; que 
noire sort en deviendroit j)lus heureux ; que 
quant à moi, j'étois résolue de me taire, s'il no. 
INMiloit pas me seconder. Mais » continuais» 
}e j que ne parlez-vous ? Expliquez toutes les . 
lÔTConstances de cette aliàii e mystérieuse , et 
jt iKms jure de coa&mw tout ce que tous 
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âurez avance. RâHédiissez-y bien, M. le CaN 
âiiial..Si je pi'ends sur moi dé parier la pre^ 
mière, et que vous désavouiez ce que jepourrois 
dire 9 je $m$ ^rdtte ; je n'échapperai pas à 
la vengeance dé celle qui veut vous sacrifier. 
Mais vous n'avez rien de semblable à craindre 
de ma part ; mon dévouement vous e^t commis 
§.'il arrivoit iquW/e tût .implacable , \ otre cause 
seroit'IoQjoursià mienne; -je saÊcrifierais tout 
pour. vous. soustraire aux effets desa liaine, ou 
notre di^grac^ seroit GonuBQiiè/ Je lui disois 
dans un post-striptum , que je regrettoîs que 
Pabbé le.Kel n^eût point voulu se charger 
ma* lettre , et jé le prîoîs-de le déterminer à 
nous rendre réciproquement ce wrvice. 
' tx>rsqtie Pàbbe le devint mevoir^ il me 
dit qu'il oe falloit pas que-je fusse surprise de, 
Pàir srérieux que le -Cardinal croyoit devoir 
affecter en ma présence, nifde la réserve avec 
laquelle il m'adresserdit la . parole , «. Car*; 
n ajouta M. le Kel , îl faut que vous sachiez 
<c que son rapporteur lui a tait observer qtfij 
^se perdroit iitfafilliblemen!: , si Von venoit à 
« s'apercevoir de votre intelligence. ^ Il me 
dit ensuite, que nous étiiMS tous les deux ae«' 
cusés , qu'un accord aussi visible entre nous 
^oit perdre toute consistance à son témoi- 
gnage, et qu'il en résulteroit nécessairenjent 

que si j'étois ijwocejite du crime <]tt'il m'im# 

* 
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putoit , \\ serort jugé coupable. L'abb^.Ie 
Kel m'apprit efi^ même tems, que le prioce 
de Condé avôit fait une visite à M. de Marcé. 
Ua sait que ce prince avuit.çpousé eu pre» 
miërès ooceà la fille dtx prîncé.de Sotibîse^ 
pnclq à lu mode^de Brctagçç^u cardinal de 
Roham , • 

• L'abbc a vpi t ei^ t^^iso ji ^ de Jtpf prévenir .di| 
parti qu'ayoit pris S. Ë» ; qul^ je tiKniyai ei^ 
cHèt d'une rébcrye glaçante dans le cours ' 
des 4eux ou ^trois confrontations que nous 
eûmes après icctte époque. de î^larcé ap- 
plaudissoit, des jei^x. à jcette conduite ; et 1q 
ÇardinaU enhardi parcetté aj^probation^Vayisa 
de dire^^<fu'à mon eçtrée^ à la l^a^^ille^'avoi^ 
pamr avoir quelque secret à comn[iueiquer;au 
baron da Br.etpuil , et que j'ayois peut-êtrà 
encore la mçme - çpnfîdencé à lajre. Ne pôu^ 
yant concevoir à quel but il en vouloit venir, 
ni ce qu'il pouvçjit résuli^er d'avapt«^eux poux" 
tii de ma réponçe , je me cotftelitai'de lever 

i[es épaules. Je /épliquai cepêncjant .à tout 
lasârd , sans trop réHécliir : ,« Ôuî , j'^ai dcn 
i< mandé à parler à M. de .Br^uil.^En ca 
« cas, Madame,! dit M^MairœiirpP^H^i^ 

V que vous, nous cvimiiunigiiipaTun secret dont;^ 
«r la copBoiss^ncç pourra vous è^i^ç ut^te , tuBH 

V h vouB-meme qu'à M. le Cardinal. » Cette 
^eslioa ^ ^Q.Ji^'avi^it porii que frivole jt n'ea 

" ' - ' étoit 
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éloitpasmoinsun piège tendtipour me perdre, 
tion paf !e«Ca^dîna^ , je rends justice à soii 
cœur, mais^par M. de Marcé qui Ja lui avoit 
suggérée , et qui , l'ayant mise par écrit , me là 
montra en médisant qu'il l'avoit fait à la ré- 
quisttiofi de Sùa Ëmiaenée.; Je dis à M. de 
Marcé, qu'à la vérité j'avois demandé à voir 
M. de Bretetiil ^ mais que je n'avoîs rien d^ 
particulier à lui comnminiquer ; qu'à mon ar- 
i^ivée à la Bastille y j'en avois fait mention aii 
Gottvcrnftur , parce que les^xem p ts qu i étoîeut 
venus m'en lever à Bar-sur-Àube m'avoient 
assuré que M. de Breteuil se proposoit d'exa- 
miner mes papiers , et que cette promesse 
m'avoit fait désirer ardemment de le voir , 
dans l'espoir qu'aussitût qu'il les auroit par- 
courus , il seroit convaincu de mon innocence , 
et que ma liberté me seroit rendue, « Voilà 
^ pourquoi , ajoutai - je , j'ai dit à M. de 
' ^ Launai , que j'attendois la visite dû baron 
« de Breteuil : mais il a sans doute mal inter- 
^ prélé mes intratiocis. » Le rapporteur jugea 
à propos de m'interrompre à cet endroit pour 
^ qoesti^Miw encore de la part du Cardinal, 
« Vous venez de convenir , Madame , que 
te VOUS désirez de voir M. de Breteuil ; il s'en- 
inît donc que vous avez des secrets , et que 
« S. E. n'a pas tort de vous en supposer, — Qui, 
te Monsiéuiv ic lerépëte , j e désire parler à M. 
Tome Jl/ C . 
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« de Prc(cuil, et si vous voulez faû'e écrire 
« exactement ce que je vais dire, vous saurez 
« cjuelssont mes motifs. ;Jevoudrois queM.de 
« Breteuil se chargeât de m'obtenir de Sa 
« Majesté la permission d'écrire à mon mari, 
« pour qu'il vînt en personne démontrer la 
« fausseté des accusations dont il est Tobjet , 
« ainsi que moi. Sa présence confondroit 
« cette foule de calomniateurs soudoyés pour 
« nous perdre ; il prouveroit qu'il n'a pas pris 
i< la fuite pour vendre le collier hors du 
« rovaume ; il produiroit ses diamans et les 
« miens. Non , Messieurs, mon mari ne sere- 
«< fusera pas à obéir aux ordres de son Prince : 
« il viendra sous la sauve-garde de son inno- 
« cencc, se présenter h ses juges, et s'ils sont 
« é((uital)les , il ne craint pas l'arrêt qu'ils 
« pourront prononcer. Je les prie de vouloir 
« eux-mêmes faire parvenir ma supplication 
« aux oreilles de S. M,, puisque je ne dois pas 
« espérer de voir M. le baron de Breteuil. » . 

Je me lus à ces mots ; MM. de Marcé et 
Frcmyn , ainsi que le Cardinal , ne parois- 
soient pas empressés de répondre. Cependant 
M.Dupuis, se recueillant tout à coup, adressa 
la parole au Cardinal , et lui dit que sans doute 
il n6 fjisoit pas assez p^u de cas de la liberté 
dont il se voyoit privé pour se prêter à une 
semblable |)ropositiun , et attendre patiemment 

4 ' ' ' • 
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rarrivcc de M. de la Motte. « Ma volonté et 
if mes (lesii'S doivent être comptes })onr rîe^ f 
« répoadit le Cardinal;, ai le Roi exige qu'il 
4r soit en tendu , c'est à moi d'obéir » sans mé 
« pcî^ineUre le irioindre mui niui e. » C'est 
ainsi" què se termina cette dernière confron- 
tation. , 

Je viens de doni^er i|ne esc|uisse de tout ce 
queTîntrîjçueàîmaiJfinépourme perdre. Je le 
demande aux hommes qui ont étudié le cœur 
humain: qu'avoîs-J.e 4i opposer à Ttscendaiit 
d'un grand uqm^ aj^^cr^dit d'une famille puis- 
sante^ aux vues, intéressées et à la mauvaise 
foi de ceu.Y mêmes à qui le soin de me défen- 
dre avoit été confié ? Une, innocence isolée 
de tout apjnii , une inexpérience aveui>;le,au 
milieu de mille pièges (.eadus pour la surpren 
dre, un attachement sincère au Cardinal* et 
un dcsir bien décidé (}e ne pas être la cause de 
sa ruiné. Le contre-poids étoit trop inégaî: 
l'iniquité a Qonsomi^é le ;?aerifice ; j'cii suc- 
combé. Mai$ i^i'aQtici^^ pas sur raflfmise 
Ccitaslroplie c|ui m'a condamnée àpasser lereste 
de m^ vje daiis les larmes, et dans l'attente 
tfune mort trop lente au gré de mes désirs : je 
me liate ^^le .reprendre mon histoire où je l'ai 
inteiTompûe. 

Il convient que je motive ici le reprocheque 
j'ai fait, en passant , aux témoins qui ont déposé 

Cij 
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contre moi, d'avoir été subornés, et un me 
permettra de présenter quelques éclaircissc- 
menssur leur caractère , leurs liaisons , et sur, 
ce qu'ils ont allégué à ma charge. 

M. de la Porte , un de ces témoins , étort 
avocat on parlement; j'avois tenu sur les fonts 
de baptême son premier enfant , conjointe- 
ment avec le comte de Crenée , écuj^er de 
Monsieur. Dans des temps plus heureux, je lui. 
avois rendu de grands services, ses affaires 
étant trcs-dérangées lorsque j'avois tait sa 
ronnoissance. Ma présence l'intimida, et tous 
ses efforts ne purent empêcher que je ne re- 
marquasse son agitation. On mé fit lecture de 
sa déposition qu'il avoit mise par écrit et rédi- 
gée avec les plus grands ménagemens , quoi- 
qu'il y profitât de quelques indiscrétions que 
je m'étois permises de lui à moi , touchant la 
faveur dont m'honoroit la Reine. Après cette 
lecture, je lui adressai la parole, « Monsieur, 
^< lui dis- je , je vous crois honnête homme; 
« oubliez donc pour un instant la démarche 
<^ que vous avez cru devoir faire. Répondez. 
« franchement à ce que je vais vous demander, 
De questions en questions, je lè forçai de con- 
venir qu'il avoit été persécuté par le sieur 
Achettc son beau-père, qui, connoissant mes 
liaisons avec le Cardinal, s'étoit imaginé que 
je pourrois lui être utile dans l'affaire du col- 
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lier; qu'en conséquence , il avoît été dépiïté 
▼enB moi pour me proposer deux cent naillé 
livreiB , là moitié en argent et Tantréen bi joule \ • 
que les cent mille livres en espèces dévoient 
êtrè partagées enti'e moi , M. Achctte , ledft 
M. de la Porte , et la personne qui lui avoit 
fait faille ma çonnoissance ; que j'avois décidé^ , 
ment rejeté cette offre ; qu'aussitôt après là 
réception d'un billet dti^Çardinal , qui me prioit 
de lut éirvoyer l'adresse des joailliers , Mi de là 
Motte étoit allé lui*mêny la demander chez 
le sieur de la Porte , qui là lui avoit donnéé 
sur le champ ; quç quelques jours après , ce 
dernier ayoit appris qu'ils aVpieht disposé du 
collier , et qu'ils étoient venus chez moi pour 
tne faire leuiis; remercimênsj (ju'alors il avoit 
ëté<rli»rgé de prehdrèla grosséttr demèn éoigt y 
de celui de, moa mari • et même de celui da 
Rosalie 9 mâ première femme-de-cbambre \ à 
dessein de iious faire à tous des bagues . que 
î^avois albsoliiment rejetées ; que cette propo- 
tion réitérée avoit été refusée par moi en pré- 
seiMre de M de la Motte ; iq[ue mème\)e m'étc^ 
toise fort en colère , et que je lui avais interdit 
l'e^itrée.de ma niaison^ ça protestaot que je 
»'a¥ois cootHèiué en rien à lâVeâîe ûn collier. 



Le si^ur de la Porte ajouta : « Loin que Ma- 
« dame soif entrée pour quelque ehoée dans 
«j^te négociation , elle a cherché au con« 

Cm 
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ft traire à dissuader les. )oaiUiera de lc>Uvrfr 

« au Cardinal , et je déclare solennellement , 
it que depuis le jour j'ai été chca^ madame 
4f de la Motte pour, lui proposer les bagues 
iccn question , je ne lui ..ai, jamais parlé ; je 
« me suis présenté plusieurs fois à sa. porte ^ 
« mais je u ai jamais pu être admis çUqz elle, 
t( Quant ai|xlettresdant j'aif^itipeatioi^ ffi'^- 
i< la personne c|ui m'a introduit auprès dema-^ 
ft dame de la,Motte,<}ui m'a..4U axoir yU'Cer-» 
f< jtaines lettres , posant pour adresse^ ji m4 
#c cousine la comtesse de Kalois^ >> . 
. Tel est le r^^sumé^le^ dépositions d^ M. dei 
]a Porte ; les autres tcmou^ eu gad .taitJ d!à 
pçu près semblables.. Si les juges qui ont pro^ 
poncé sur mon sprt ciL^^v;oi^ot eu coauoisi 
saoce» oA^aïu^iejtf rilSr4?on^(^ ? Je vaÎK 

prouver qu'elles n'ont jarpais été mises sous 
jeurs^eusç. Quap^à-ipW i^ pe^ dfépo^i^^is uie 
faîsojent souvent sourire .de dédain , et, Jq Jc^ 
entendors presque toujours ay^ja.plu^ parv 
faite indiflférencc^.i^-fiLrien (le|4«9^fi|i)sar4e, 
ar exemple , que cette '^^v^^ \ A ip.^jcf^'» 

iiioïl pour le moins aussi spirituelle que cette 

adresse ^L/iaç l^t^rex^u'u^ i^i^J^K^a ép;riyoit 
il .son A M, M. mon fils , maître Imjualsi 
{i^ /'^mj -^e fmi cepei^/diBUi^ ^pdignée de ceit» 
l ifljç^Ûe iw^nçBUY^'ç , et je représentai aq>'a|>» 
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porteur qu'il étoitdeson devoir cfë rejeter de 
pâl^illés inepties , et d'aviser aux moyens d'en* 
découvrir les auteurs, pour lés pnriîr'conime 
ils le méritoient. M. de Marcé me répondit 
qiiVn général il s'étoit dispensé d*en tenV 
note , et que je ne devois pas douter qu'on ne 
me rehdtt justice-' Ge conseïller-rapportetrr , 
malgré sa répugnance à mettre par écrit cer- 
taines choses , n'otéblitf poitit de prendre acté 
du serment qtie je fis , en me retirant , de ne 
revenir jamais dans la sàlle%Ù4^ sacrifice. C'est 
âînsi que j'aj>peio}îfïènflhnt'oà àvbiént eu lieu - 
les (Confrontations. Xle trait d'humeur pou voit 
èitenttjerprêtê4Pîàlki HéilMîàtkge; jeréststoier 
aux ordres là cour , etc. etc. il importoit 
dôlife qiieitdaittt écrie;' - • ''^ - * 

Enfin je revis M. Dbillot qui depuis long-^ 
temps avôi l inteltefti pà te^Visite^. Laprêmièreî 
cbHsief tfuSï^ft^ëtfiA^àbordànf fiititlef^ ses 
larges sourcils i ^et prenant un ton grave il me 
dî€^WO»'prëcëlitt V M^daim , qué vous avez 
« été bien méchante } le bruit de tout Paris es.t 
^^!Ç3té^^^èBStét^^ avez 
« niordu'le pauvre Saint-Jean : on va même jus- 
^ f|u'à<!li«qttét6Us»të^ 

#rS^ est pè^rmis d'én juger par les apparences, 
W tant n-e$tpas^ encore désespéré. Cettëgaké 
<r'<fiiè j^i^êlnrarqiiè eii>véus , prouve que Ton ri*â 
« pas deviné juste.- » SÀint*Jean , qui i.Hoit pré^ 

C jv 
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sent , sehcita de réponclie quaiKlils'enl^ndit 
pommer. — « Moiisieur a raison ; ce bruit 

V court clans Paris. Je me suis trouvé dans un 
« café voisin de la Bastille, avec des personnes 
H qui m'en ont parlé comme d'une chose à 
^ne pas. nier; et j'ai eu lotîtes les peines du 
« monde à Jeuriaire entendre-raison. Aureste, 
«ajouta Saint-Jean , à man avis , Madame 
^ est trop jDatiente. » Je pj'^fsentài alors une 
copie de mes ç^poiFontatiaiis à M. Doillot, qui 
parut étonné , et me fixa long-temps sans 
rompre le silence. Après avoir lu le papier 
que je lui ayois mis tu. mai|î <iil. lae fit part 
d'une >conversatio»^u'il avoit jdw^v^q M. de 
Laurcncelle , sub^ti^tut du prœur^ur-jifénéral. 
ti Savez-vous , M. Doiilot, lui avxHt dit ce der- 

V nier , que votre cliï?if<è yeçttya^^oaëe bôu- 
« pablej?— Bon ! voiis.]^laisanXez J-r^Non v je f>è 
« plaisante pas ; elle a tbti.^wbtvé; ^< '5ci' M. 
Doillot se tr oui) la, jet demanda à>Vairiie»mi*^ 
nutes que j'av^is^ôignée3/iMj^^^Laui?encelle 
éluda cette demande et «aatinua ainsi: «En 
« pou Yez-vou5î douter ^ MoDsieuïî^inieicrcjye2:<*- 
« vous capable de.vdiis ën imposeti? nioâ de^^ 
« voir me déliejid de canHer>ksf afft^r^qui sont 
«soumis à mon inspe^t?!©©;^ A'inerveille , 
«Monsieur. Quelle dii^^u^eo^e mettez -vous 
f< entre dire les choses dei vive voi^ ou. les 
f< montrer couchées pai' écriti? M. de Laun 
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leocflle tfHtf înua à jalSecttr/bemcmp- de. ré^ 

serve , et fit voir cej)endant quelques lignes 

)*étotè^»e'^'fi^e?^* afie^afrger .de là' fauie*. 
4es. ^tres.i. jUn xaommtiiéàQ,. réflexion lui 
ayant tait |)eii8ér<|ueceirappbit étoîDaba^fai'*' 
Wé^Ût^iiUK, : jff Jg suiaipersuaiiévclui eoali aire , 
«T^pri^l^ay^<4ialtiir^'ai*i!irIet!Bv ia 
4^ jCQcre etila HUe^ qi|i Âoat venues. che« moi 

«njo-elles m*ont dit , et il n'est pas possible^ 
M egm. iiia''etiaatft>8aitxoa^abèQi^^]it^ ^'die se 
«iBoit éMeatéé tett^ Aprè9^^> M. Doilioé 
)«ta Uin^ seconde fois les yeux, sxur ks^ miautest 
pour* mît' 81 eU « » ét|>i cl M bai|;tié«deumi)niaiD> 
Ce fut sitors qu'il .déeouvrit/i^œperelierie 
d«-M.9âe^iAi9»tteU» rataot M. 

Ilot se tint :^r;€£a [gardes , forma lau 
ràM^JtilioA fibffimefsatsrasfaké inniiOHre'^ pour 

démarquer Jes personnes jqui s'iétoiffnt réunies 

Imi^jcmxImMBÊmàtL: èé^^ûloÊtiiài imamat pa» 
qML^ ctmxj dontcâi'-^iankubxiéfiûm^ 
ne fcf^^bÉbamiiwiifa» Jh* tarops » et qà'iis 
aboient été tnstniîlâ par le comte de Vergen-' 
9M.,*et aiiili?e»amîa^4ia(iBaîaDA de Rohm 
des 
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pour se rendre à Paris et pour partager ma 
prison ; ils redoutoient sa présence , ils crai- 
p^noient sur-tout que sa patience n'étant pous- 
sée à bout , ii ne révélât toutes les indiscré- 
tions cjue le Cardinal s'ctoit permises sur le 
compte de la Reine. : i 

. M. Doillot vint quelques jours aprë^ à la 
Bastille h dessein de me voir; mais le Gou- 
verneur rintbrma qu'il ne pouvoi t. pas être ad- 
mis , attendu qu'on alloit nous examiner dere- 
chef. Cependant le Cardinal n'ayant pas pu 
trouver im nombre suffisant de faux témoins à 
Paris, il fVil lut s'en procurer à Londres, et 
M. de Carfeoiîiëres ftït c^liargé de t*etle hono- 
rable commission. ^ i / ; 
• La veille de cette nouvell)^ confrontaticm , 
le Gouverneur et le Lieutenant-de^rorvinrent 
me trouvera pour me prier de frtire avec eux 
tine promenade au-dessus des tour^. Il y nvoit 
trois mois que Je n'avais eu la visite de M. de 
Launai , à qui j'avois fait dlrcr'pltt' Saint-Jean 
de ne plus se donner la peine devenir désor- 
mais dans ma chambre. Apiîës la pronrienade ; 
iJs restèrent avec moi' environ trois quarts 
dlieure. .La conversation roula long-temps 
sur desclioses'inditïerentes , jii^u'ù'ce que le 
Gouverneùr ',<jiii avoiteuun but ense rendant 
quprèsde moi , me parla en ces termes : « Ma 
<f visite a lieu sans dotite de vous surprendre 
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« ap}.è^.iW^ ab$.eaç^ ^um longue ; mon mr 
«r eention est de votis faire part de diflH^rentts 
<< ^UqrvatÎQua qui;m'uiiCét(i fuites ipar uu«i 
« per8onni3, 4s VQtre coil|iôi6$aQc6 qntt.Vous 
u veut^ du /bien. -Qa(illt.qup M. Poillot est san^ 
«e coiïti'edit vin excellent bopiu^ue ; maia en 
« nér<^l ou a'a plus à son a-^e les talens qui font 
<c I«gkjcé()utMti^4^$^V9c<[il$^; ti'anclHM^ l^ixtoi.,; 
ît il ri*est pa^ l'homme <]ii'il voup fa«t.. On ob- 
« §ei:v«..enpftçfefcf:^^dame^^^^ la d!Uliva a 
H deux.^<;^q4^t^ , et bientôt elle doi^t en avôîi) 

« n'en ^av^^iqyf «e^r^i v^ 

mon ,avj^;,,y<iç^s.i>^^4^ij^ày,li7q2i au mc^ins iw 
« 3ecpnd, J'en coimlbis>ti]^qni (^ijrji^^q^bitt^;! 

« c'e^Ji yn^^^çj'jivaiaidp Ja première force qui 

. 4teifl^iIa»jpat;)wic^Jc|;Qmw^',^f^ 

xo^,^ii M^Q^^^.]^:,}xii à^^vi]iki»¥^Çi^m son-. 

« est dciic Iai }if^pi?r>ç^^lwHabkM]ujij)iTnfl à 

ft pmvli^s^ui^d 2 ^-^ >aMi -, ««irepaent ; * màis 
<f il ^ çncor^, 4* 4ui.Yow^.yeu» 
« I#qt ^ bim y H Y(^« ntêtei pas sans «les coït» 
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<* noltre. — Ne seroit-ce pas notre homme là* 
irhaut? — Qui? — Le Cardinal, et sa famille. 
^♦'►-Oh ! non : c'est à Versailles , Madame j 
n qu'on m'a parlé de vous. ( Il vouloit me 
dire M. dcBreteuil. ) «Vous le savez, Mon- 
«r sieur , continua-t-il en s'adressant au Lieu- 
* tenant-de-roi ; vousy étiez. *> Ce dernier, plus 
sincëre que M. de Launai , lui répondil; fran- 
chement qu'il ne savoit ce qu'il vouloit lui 
dire, et que jamais en sa présence il n'avoit 
été question de ce qu'il cherchoit à me faire 
entendre. Cette réponse interdit le Gouver- 
neur qui balbutia quelques mots que je ne 
compris pas, et que sûrement il ne compre- 
noit pas lui - même. <r Monsieur , répliquai- 
«f je , aurez-vous la bonté de répéter en pré- 
«rsence de M. Doillôt les conseils que vous 
vene^ de me donner, sans oublier le pané- 
«gyrique que vous m'avez fait de ses talens ? 
*il vous a sans douté de grandes obligations. 
« Au reste , Monsieur , sachez que M, Doillot 
« est un homme que je respecte , qui a toute 
« ma confiance ; et je ne pourrai me dispenser 
^de lui faire part de la conversation que nous 
4< venons d'avoir ensemble. Voudriez -vous 
«f m'apprendre cependant le nom de cet excel- 
le lent avocat que vous me recommandez avec 
« tant de chaleur ? En attendant je vais écrire 
H un mot à M. Doillot , si vous l'avez pour 
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cft agréable , et je ne doute pas qu'il ne se rende 
«rici auséitùt après la réception de mon biiiet» 
fc — Madame , je n'ai ^ucuAe raison dé m'y opr 
« poser. » LeLieutenant-de-i ui ni aj.prit pai iin 
coup-d'œil qu'il se cbargeroit,yol.oatiers.de la 
lettre , qui en effet fut remise sur le cliamp à 
M.Doillot. pès qu'il fut arfiyé, je lui rapport 
tai raotpbur mot tout ce qiie ]e Gouverneur 
m'avoii dit , et je finis uixr le prier de lui rea* 
dre une visite à ce sujet. 

M. Doillot alla dope tiouver Je Gouver-» 
seur, qui 'étoît alc»^.ayéc le^]^^^^ 
roi. Il lui demanda quel étoit le mcjtif des 
propos qu'il s'étoit p^rr^^i^^ sur son ocm]^ 
M. de Launai , sans se déconcerter , convint 
de tout; et sur la^demande de M. Doillot, U 
lui apprit lé lioni de l'avotat qu'il deeîrcNt 
que j'employasse. — « Mcii^;C'ebt mon beau- 

Dpniot ; je dois bien le 
connoître, et ie vous proteste que loin d'êtrç 
un eicc€il«nt avocat «iamais de sa Yie j1 ne s est 

avisé d'écrire. Mais il est l'ami intime de 
M. le çardinal de Rpli^o» >t çe quç je loi 
ai entendu dire ces ^' jours defn^^^^^ prouve 
clairemebt^gu'41 est fort éIoig^é„d'épouser les 
i'fit'érèls dé madame de Motte.' Confomié* 
ment à une ancienne coutume qui s'est per* 
pétuee dans ma .lanpfiile , «^«s ities paréos se 
rassemblent chez mpi le mardi gras , et qou3 



(46.) 

))aS8(m8 la journée dans la i^aîtc' ordinaire en 
ct*8 sortes d'occasious. Un do nies convives 
nyfknt Fait tourner la Conversation sur Ta flaire 
du Cardinal , mon bcau-lrère proteiita lia^itc- 
ment qu'il étoit convaincu que la femme la 
Motle étoit coupable de tout ce q^u'on lui 
împutoit. An même moment un de ses neveux 
vint à entrer; et, Sans avoir entendu ce qui 
venoit d'êtrê dit , il se mit à raconter à un 
jeune homme auprès duquel il .s'étoit assis, 
qu'étant à la comédie » <lans une lo^e voisine 
de celle où sc^' trbtivott 4uc d'Orléans , i! 
avoit prêté l'oreille à une conversation du 
marquis de Confians, avec le dyc de Fitzjames 
et. plusieurs autres, au sujet du Cardinal et 
de, madame de la Motte, qu'ils^ disoient con- 
noître, et cju*ils s'accordoient tous à dire que 
Son Ëminence étoit blàmablj^ ^ d'avoir accusé 
une femme trbp peu exp^M-imeiUée |)our ne 
pas échouer^ dans une intrij^ue aussi mysté- 
rieuse, et aussi difficHe 'î dirij^cr , que celle 
oij elle se voyoit con)j)roinise. A ces mots, 
. ajouta M. DoiHot;'m'on beàu-frëre s'écria: 
« Oh , cela est différent ; je n'en savois rien. 
M Au reste, je- ne répète 'que cé que m*a dit 
Pavocat de M. le Cardinal , qui est mon ami 

«c intime. ^ * " ' 

lie conseil que m'avott donné le Gouver- 
neur étoit sulEsant pour m'éclairer sur ses 
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véritables disposîtioi» à mon égard ; il étoit 
évidemment dévoué aux intérêts du Cardinal ; 
cet empressement à me recommander un ha* 
bile açocat j n'avoit pas besoin d'autre expli-- 
cation. Heureusement pour rinnocence , l'a- 
dresse des médians n'égale pas toujours leur 
envie de nuire- Tout^e l'adresse du Procureur- 
Général n'avoit pu détacher M. Poillot dé 
mes intérêts > et^ les insinuations perfides 
de M. de Launai» pour parvenir au même 
but, ne réussirent pas davai^Lage; j'eu§ le 
bonheur.de ne pas en. être la dupe; je con- 
servai M. Doillot, et M. Doillgt me resta 
attaché, , . 

Jusqu'à présent je n'ai rien dit du baron de 
v^lâOta, écujer du Cardinal... Dans son pre- 
mier interrogatoire, il convint qu'il étoitavec 
Son Eminence à la scène de la d'Qliva , dans 
le bosquet de Trianon^ et que lui et le Car- 
dinal m'avoient tous deux attendue au .bas 
du petit escalier de la Reine; qu'une autre 
fois, au mois d'avril 1784, il m'avoit vue sortir 
de l'appartement de Sa Majesté , et qu'il avoit 
été chargé de me conduire de là chez le Car- 
dinal. Il ajouta qu'à cette époque il ne me 
connoissoit pas. 11 dit aussi qu'il m'avôit vu 
plusieurs fois entre les mains des billets de la 
xraisse d'escompte , de i ooo , de âooo ,.et même 
jusqu'à la valeur de 3o,ooo livres que la Reine 
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m'avdit donnés. Cette asseitioo comme ott 

le voit, n'est ]X)int faite pour venir à Tappui 
lie cdJe du Caixiiual, qui a prétendu m'avoir 
enToyé à différentes fois Cfuatre k cinq louis» 
hi ic l)arou de Planta savoir qu en. 1784 je po»» 
sédoitces sommcB, Son Ëmiaence deroit aussi 
Je savoir , et ne pas me croire ccmséqueniment 
disposée a accepter quel<}i»es pîstoles ; d'ail* 
leurs, le Cardinal a déclaré lui-même que j'a- 
vais l'eçu line fois la somme de Ô0.000 liyi-cs ; 
et quand je I«n demaudai s'il en étoit intime'^ 
ment convaincu , il a répliqué qu'il n en duu- 
tok nullement^ Il ^wk- appris en eflfèt que 
cette somme m'avoit ctc donnée par la Keine^ 
et à quelle occasion je l'avois reçue. 

Ce pauvre Planta ayantété sommé, lors de 
Km récollementf de déclarer s'il ii'srruit vica 

à ajouter ou à l'ctranchcr à sa déposition , ré- 
pondit qu'il avoit dit la vérité et rien de plus. 
^ Il m'eét tombé entre les mains , contînua-t-il 
« un mémoire qu'on dit avoir été publié par 
«r madame la comtesse de la Motte, <ians le* 
« quel elle avoue qu'elle n'a jamais vu la 
^ Âeifie. ^ Cette dernière ptirase fut prononcée 
par le baron de Planla d'une voix ti cs-éJevée. 
Je lui demand» comment il avojt.pu se pro<^ 
curer un mémoire imprimé , puisqu^il ne vo^oit 
personne. « Que vous importe, Madame, ré- 
<^4;iliqtta4*il wç^c^ polkesse allemande , par 

« quel 
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jkquel moyen il m'est parvenu ? ~ En ce 
ffCas» Monsieur, jie vais iDoi-mêine vous Tap-* 
«c prendre. Ces t un invalide à la solde du Car- 
te dinal cjui vous prêté ; il Va. donné ensuite 
mk Cagliostro; 'et (quelques ^ours après il a 
f( conté cela au ^larq^uis de JPclport» qui est 
« prêt à attester ce que j'avance. * 
, Le barpn convint finalement d*un fait qu'il 
fie pouvoit point désavouer; et je saisis cette 
occasion pour représenter encore à mes 
que Iç Cardinal avoit pour créatures presque 
toutesies péréotinea qui étoîent employées à 
la bastille; mie tou^ ce qu'il jugeûit à propos 
de fàit*e liërë^ntipoit aucun obstacle » et que 
tandis ^que ceux qu'il avoit gagneuse faisoient 
une loi: d'|i|ter au-devant de ses^ désirs dans 
l'intérieur de sa prison , il trouvoit au dehors 
dans le crédit dllmé f^nûile puissante « etdana 
l'éloqaeflccTvénaRI dè ses avocats , des moyens 
inlailiiblcs d'échapper aux coups qu'il cber«» 
choit à îdii*i'|çe'k^ siàr ma tête. 

Je reviens aux interrogatoires que je subis 
pour la seconde lois , et qui recommencèi^ent 
le ô avril 1786. Deux lettres , que M. de Ver- 
gennes adressa !pàrx>rdredu^RoiÂu Procureur'* 
Général, inculpant M. de Villettedans l'affaire 
du collier / celui^ri déposa qu'à Tinstigation 
de madame de la Motte, il avoit signé ladite 
approbation Marie AnioinclU de À'Vr^/icp.Dmè 

T9me //. * D . 



sa dé|X)biUoo ^ il indiqua aussi des secrets iin* 
portansquine pou voient être, disoit-il , révélés 
à d'autres qu'à M. de Vergennes en personne. 
Nous lui observâmes que rien n'empêehoit 
qu'il ne nous accordât sa confiance et qu'jl ne 
nous ïît part de ce$ secrets* Le rapporteur prit 
la parole pour me dire qu*on ne ponvoît pas 
douter que je ne lusse connue de la Reine, 
tant par les dépositions du baron de Planta 
et mes relations avec le Cardinal , que par les 
réponses mystérieuses de M. 4e Villette, qtii 
avoit déclaré que sans la crainte de compro- 
mettre un tiers 9 il avoueroit tout. ^ Ces cir-^ 
<r constances , Madame, ajouta-t-il, doivent 
V vous engager à ne rien caciier de ce qui est 
« à votre connoissance. » 

Ce que je répondis à M. Titon étoit bien 
plus significatif que ces indices; mais il n'en* 
troit pas clans son plan d en tenir note. « Nous 
4r savons » Madame , disoit*il , que la Aeine vous 
« a honorée d'une bienveillance particuliëréy 
f( et je serois fâché que vqus t'uÉ>siez sacri- 
€t fiée. ~ Sacrifiée! que vouleE^vous me faire 
«ciaindr^y Monsieur? Si jamais je, pou vois 
4( soupçonner. • • je confesserois hautement». « 

— Je vous entends, Madame. » M. Titon 
entendoit» mais n'écrivoit rien» J'avoue que 
ces expressions ni'échappèient dans un mo- 
ment d'impatience » mais quelles q>u'ell«s tùs^ 
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sent , elles auroicnt pu «ufBre.pour ma jîisti» 
ficatioû;'si dies avoient été conservées piir 
écrit. Ces emportemem passagers n'ont rieo 
qui doive surprendre itaés' tecteurs ; la lassi» 
tode-jî^eanni des interrog^atoires avoient con- 
sidérablement, altéré mon humeur ; d'ailleurs 
M. ;Titoa me paroissoit dévoué , comme tant 
d'autres, au Cardinal; je trouvois que le» 
questions qu'il mefaisoitétoienttout au moins 
inutiles, puisque j'y avois déjà répondu dans 
les interr<^atoires que j'avois subis paixlevant 
M.- de Marcé ; et je ne yoyois dans cette ma- 
nière de procéder , qu'un projet de me faire 
tomber dans quelque contradiction dont oa 
pût tirer parti pour me perdre. 

Le même M. Titon me demanda encore si ' 
en faisant voir au Cardinal l'approuvé, yW' 
j^ruoinette de France, je li'avois pas crSut I 
qu il ne s'aperçût de la supercWie, puisque 
ce n etpit pas de celte manière que Sa Majesté / 
avoit coutume de signer ? . J e ne pouvois pas. 
« Monsieur, lui répondi»-je, avoir 'd'inquié- 
« tudes, puisque je n'ai point trompé le Car- ■ 
« dînai : d'iuiieurs, comme, vous J'observesc 
«v^us-même, il eût été impossible de lui' 
* en imposer à ce point. S. E. connoissçit trop 
«.bien sans doute la signature' de la Kcine 
«et la manière dont elle étoit formée, pour 
«etie.l^ dupe d'un artifice aussi grossier • 
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. ' <t J'ai déjà prouvé, ajoutai-je » que je ii*avoi> 

«riçn à craindre : la circousUuice.sniY^ui<e le 
démontre ^alaivettt. Bx^ie i o^a. flemme- 
«1 de-chambre , avoit un frère , né aveugle , que 
<ije recommandai au Cardinal. Sou Kaiineace 
<f me promît de le faire éntrer aux Quinze- 
Vingts eu cjualitc.(de surnuméraire , jusqu'à 
^ce qu'il se trouvât une plate vacante, et 
« elle eut la bonlé de lui assurer en attendant; 
H une rente annuelle de huit louis. Comme il 
u falloit, pour le faire <îgréer dans cette maison , 
is présenter à Tabbc Jurgelie , qui étoit un d^ 
« directeurs , xine espèce de placet avec son ex- 
M trait baptistaire, je priai M. de Villette de 
«f récrire, et ce fut ma femme-dei^chambre 
« qui le remit ellc-mciDe au Cardinal. Cela 
^ prouve donc ewore que je croyois n*avoir 
aucun sujet de crainte sur les suites du 
f$ conseil que j'avois donné, à M. de YiUettCy 
<< puisque Rosalie n'auroit pu faire elle-même 
«ce placet, sa manière crécrire étant très- 
4 désagréable. Cette pailte de ma déposition, 
fut enregistrée* 

£n conséqiience de cette déclaration , je fua 
confrontée à M. de Viliette et à Rosalie, qui 
çonlîrmërent ce que j'avois dit. Lorsque le 
rardinal de Rolian lut mon interrogatoire, il 
ne put dissimuler son trouble, et paroissoit 
vouloir se sousti aire à la nécessité d'y ré* 
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poB(}i*e« u Avptiez , M. le* Cardinal , lui dis-je^ 
'4t^y^(iXMi tbttt flrandiemetit , ptrisqu'H YQm*é9t 
« impossible de rien prouver cle contrairé^ 
« Bosalreét Ni. de Wiiktîë tA «ont xmVà 
V dètix convenus. » Sommé de rompre le si- 
lence » le Cardifial dit qix^à lui restoit en^etféc 
tin ^ilV^fiîi* confm éë cMtj9*«fiMre , tMk c(<ife 
probabk^ttent le sieur de Vi^etie avoit déguisé 
«ôn 'érrtltft^ de manière k tromfte^ VœibU \^ 
flairvo^yant , et que d'^ulleurs il étoit ai^é d'en 

fiance. ^< Gela est vrai , M. le Cardinal , l'^jTii- 
« tjmi^jH ; tnak , yms: «àe rm^àn '€^»9^é^^ lés 
«coupables sont toujours sui* IbuH 

cou^équeiTiixieat lU n'imiioieitt pas èl^lSm^ 
« prUdëtK^d-dér YKjfm l^^tnernit ^êtàte Vè» tttibfc 
« un écrit t^^rf ))ouvoit '^léposer' contre eu*» . 
«rFiâtë^dt lë ptatsir $ le CàwKimU 4e 
f< j^roduire ce ])lacet. » Cet argument p^mt 
lé Mëfiiliidre, et je Hs tibÉëHep & mecs ^i^c^s 
que si , d'après la déposition du sieur ^e Vii- 
fectè, il itoit vrai qu'il eàt js^igiié rappi^l>mré, 
"cMi* dVôît la ^^éuve acquise qu'il n'éîoit' 
Accoutumé à déguiseï* son écrilui-e, puisqu'on 
avtMt' tiVkiVé c4ie35 lui plitfsiéurs* lettres de da 
maîn, écrites de fa même manière quel-xij^- 
prouvé. Èe Cardmal répliqua qu'il ne ^Vbit 
pas ce qu'était devenu cfc placet. 6e qui-cst 
vraîi c'est qu^il ne voutoft point le prodolSreV 

D iij 
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parce qti'il auroît fourni une preuve cùnire 
lui , qui eût été en même-temps toute entière 
en ma faveur. Sa réponse elle-même in^liquoit 
qj[|11 étoit bien convaincu que c'étoit M. de 
.Villette qui avoit signé l'approuvé, et que je 

m*étois mise tn avant dans cette attaire, 
que sous l'autorisation tacite de la Reine. Mais 
Tp.bjet des juges qui dévoient décider de mon 
sort, n'étoit |)as de recueillir et de peser les 
diverses circonstances qui tendoicnt à prouver 
qu^e Ton m'avoit faussement accusée. Quand , 
avec la Ibrceen main , on veut perdre un inno- 
cent^ manque-t-on de moyens ou de prétextes 
pptir en venir à bout? . 
. . t/ÎBterrogatoire du Cardinal , quoique très- 
court , étoit très-significatif : il y exprimoit son 
agitation , et la crainte, dont il ne pouvoit sç 
défendre, que le billet suivant trouvé dans ses 
papiers , ne vînt à être connu du Roi. Je priai 
le Cardinal de nous en donner l'explication ; 
il étoit conçu en ces termes : 

Envoyé une seconde fois chez B. (Bhomer 
ou Bassanges) crois que c'est pour lui parler 
fie ce qui avoit été dit entre nous y la première 
fois y touchant le secret en question. Si B, voit 
le Maître y qu'il lui dise que l'objet en ques- 
tion a été ewoyé chez l'étranger y etc. etc. ^ ^ 

Mes lecteurs me permettront de donner ici 
moi-même la clef de ce billet mystérieux^ Le 
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baron de Breteiiil avoit été instruit , comme 
on Ta vu précédemment , de la négociation 
du collier, et il avoit envoj^é une per^nne 
de coniiaQce chez les joailliers , pour prendre , 
i*e]ativement à l'achat , tous les éclaircissemens 
qui lui manquoient encore. Le Cai^dinal » trou- 
Wé et inquiet en apprenant cette nouvelle, 
écrivit ce nota : ce qui prouve évidemment 
qu'il étoit partie intéressée dans une transac-^ 
tion, dans laquelle il ne vouloit compromettie 
que moi. S*tl n'en avoit pas été- le principal 
agent, auroit-il éprouvé cet embarnis, cette 
tnxiété, ce trouble » qui étoient si: visibles àsds» 
nos premières confrontations? 
"Je prie mes lecteurs de se rappeler ici les 
conseils que Cagiiostro avoit donnés au Car^ 
dinal : lorsque ce dernier, à Tinstigatioa du 
l'adepte qui dirigeoit en^ tout sa Conduite , 
m'accusa d'avoir volé le collier, il me croyoit 
partie pour l'Alsace avec M. de la Motte » 

conformément aux instructions que nousavions 
reçUea; et dans cette supposiiioq , tl ne crai<-. 
gnoit pas que je pusse lui^ètre confrontée face 
à face. Telle avoit été son exactitude à suivre 
les conseils de Gagliostro, qu'à- l'instant où , 
il fut arrêté, il ne^lit que dire : « Madame de- 
Wla Motte m'a trompé; elle est partie avec le . 

«collier. » 

Eeut-on s'enapèQbjsr.d^ sourire d une acca«» 

D.;iv. 
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aation aussi absurde ? Mais à ce sentimeol de 
mépris t succède la plus vive indignatioii » 
quand on pense que cette imputation , toute 
lidicute qu'elle étmty fut souteoue par des 
: tétiiotfli6 qui ne firept que répéter' ce qui leur 
•avoît été dicté par les avocat)^ du Cardinal, et 
;que ibodant un arrêt de proscription sur ces 
Uié|)08i(ioas con trou vées, meb juges ont dévoué 
à rintamie une victime innocente. 

Je reviens au billet de Son Eminence. Lors- 
qu'on me monjtra cet écrit , je Ris ettirayée moi*' 
même, et je ne sus qiîe penser et que dire, 
taat je oraiguois de auit e au Cardinal qui^ 
s*eflfbrçoit par des signes de me commtiniquer 
ses idées, jet qui dans le ^êoie temps dit au 
rap|x)rt3eiir 3 4f Ceci n'est rien : comme je sutr 
« dans l'habitude de faire écrire des notes par 
« mon valet-dercbambre, celle-là s'est tioiivée 
«parmi mes papiers. » M. Dupuis, toujours 
intatigable poiir le service de ce Prince , lui 
faisoit des 8if>nes d'approbation. Si dans ma 
réponse j avois donnié la clef de ce billet , j'au^' 
rois sans doute porté un coup ftineste aq Carr' 
dinal ; je ne le fis pas. Je me contentai de dire: 
« Je ne peux rien répondre de positif relative» 
M ment à cet écrit. » Je n'ajoutai rien de plus»' 
persuadée qo'il n'en faUoit pas davantage pour* 
me disculper aux yeux de juges intègres, et 

qu'il y avolt asbcx de ckrc^Nasiaoces à la chaîne 
du Cardinal. 



r 
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Ce fut à la suite de celte confrdhtatîon , que* 
le Cardinal , chiîghant que cette alBiire ne prît ♦ 
une tournure dé avan^a<>;eu?e pour lui , conçut 
le projet d'énvdj^er à Londres le sieur de Car-- 
bonniëres \ pour y consulter ropînfon publiqiïe 
sur le compte de M. de la Motte, qui étoit 
alors dans rètte 'c^^'îtalé.. Miaris lêseflfenrts de 
mes ennenxis jxiur m'écraser, ont tourné 
contre étrx-mêâiâ; les méhœuvrèè lâches et 
criminelles auxquelles ils ont eu recours, se- 
ront un mâùôti^èÀt ëtemel qtit lAtèstera aux 
yeux de ti postérité, leur injustice et mon 
innocence. ' ' ; ' • i * : 

Je ne m'arrêterai pas à dèfàîlîër tout ce* 
que fit pour me perdre la maison de Rolian. 
Je ne ra})pmtêrar pas tant ré qué* M. de' 
Vergcnnes dittiu Koi, pour justi^fier le Car-» 
dînai. Cè âiinistré fit entendre-à SA 'Majesté, 
que les Rohan avoient pris la resolution de 
venger, à quelque prix que ce l^j sôn hon»; 
neur outraj^^é, de poursuivre mon époux jus-^ 
qii' aux extrémités de la terre, et qtfil n'y avoit^ 
que le sacrifice de sa\ie qui pût appaiser leur* 
ressentiment. ' * ... * 

'Je'passeraî légèrement sur le premier voyage 
que fit M. de Carbonnières à Londres, d'où 
il revint sans avoir pu remplir sa mission / 
comme Tespéroit Son Eniinence ; j'épargnerai, 
égalemeut à bies lecteufs toiis tes détails rc^* 
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latifs aux démarches que fit Tex-capucin Mac« 
Dermot, aux nffidavit surpris à certaios lia-' 
bitans de Londres , a là conduite de quelques 
notaires vendus , et de divers agens employée 
pour flétrir la réputation et attenter niêmé*à 
la vie de M. de la Motte. Ces. coupables com- 
plots ont été développés jdaqs mes mémoires: 
par iQon mari lui-même* Quelque atroces 
qu'ils soient, fe les passe sous silence, pour 
marrêter un instant sur un seul trait qui. 
prouvera à* combien de aïoycAS avilissaos et 
odieux mes ennemis ont eu recours pour con* 
sommer l'aSieux sacnâce que leur ^ustifica* 
tion reodoit nécessaire. * 

M. de la .Motte avoit envoyé de Londres . 



s 




■ 





qu'il avoit emmc^oc avec lui en Augle terre , et 
lui avoit ordoiiné de se rendre ebes madame, 
de la Fresney, une dame de nos amies avec 
qui je me «proposois d'aller passer quelques, 
jpurs,, lorsque l'on vint m'enlever à Bar-sur- 
Aube. La police ayant été informée de l'arrivée , 
dudit Xiessus» lefit comparoitre pour être exa-' 
miné : mais dans ses dépositions. il n'avança, 
rien ni pour nlcootre son maître. La police lui 
alloua un écu par jour , à la charge de se repré- 
senter uae fois le matin et. une fois l'après* 
midi. L'objet de cette manœuvre étoîtde lè 
ireteuirà Pai is» et de l'empêcber par ce moyen 
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de retourner en Angleterre, où il auroit pu 
informer son maUré de ma'iléceotiaa à la Bà»? 
tille. Ce même domeistîque, qui, dans «a pre- 
mière, déposition , n'avoii rien avancé contre . 
mon mari , paria d'une* mcurière toute: dîfië- 
rente dans le second interrogatoire,; il déclara 
qu'étant à Bar-sur-»Aube> sùn maître loi «voit 
dit de Jiaire apprêter sa chaise en toute dilir 
g€iiC0 » /fo qu'il aUoi(r«e.i«Bdre À VersaiUet 
pour cliercher la comtesse son épouse, qui y 
éti^t aUée-par ordre àf^ la^ fWîne. Il ajouta qu'à 
Londres lé comte de-laf Moite avoit dit-eio èai 
présence à M. Jeffêrys, que les diaoïans qu'il . 
lui f«soitydravdent écéjdoonés*panr laJKeinel 
à$op,épouse9 et que dans son second voyage.,/ 
il a^it enteiidu.dire.àcemèHie M. Jeflerys, 
qoe la comtesse de la Motte avoit rendu 
au !'i^firdinal des services .essentiels «nptès 
de la Reine, qui riionoroit de la plus intime 
çonfi4M(;e^ .e.t . qai ne» pouvoit rien loi 

Cette dépositioi;^ est. la, même qi7e celle du 
* përe;MaciDeniiot «^ei^l'ime- vif&t à l'appui de 
l'autre. Celle de ^OU; domestique m'indigna 
au ix)int , que je né .pus me. contenir en fré» 
sence même de mes juges; ce qui fit fondre 
en larmes^;ce pauvre Lessus. MM. Dupuis d^ 
^ferç^çt Freiny n lui dirent ^alors qu'il poovcât 
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enrbre se rétracter, s'il le jugeoit à propos. 
Mais Lessus ne put rëpondre que par ses san* 
glotset par ses jJeurs. M. Dupnis dit alors à 
voix basse au sieur Fre«iyn , et cependant 
«8e« l>attr f)ouf <jw je pusse iVntendre, qn'if 
étoh satislait de la déposition cpie venoii de 
faire cet homme, et qu'il tftoit fâché dé n'avoir 
pas besoin d'un domestique pour le j>rendre à 
son servie*, £n même etups , il faîMk à 
Lessus des signes d'approbatiç3n, comme pour 
l'excitêr à en dire davanta^ : mais je passerai 
légèrement sur cette scène , dont le souvenir 
in'affëcte trop pour m'jr arrêter long-temps» 
^ Bon Dieu ! m*éeriai-|e en levanlf Iw nvains 
* au ciel , ]X)ur(juoi ne foudroies-tu point Tim- 
« pôëture? Que leur aî-fc donc fait k cea^Hôm* 
k mes inhumains, qui cherchent à corrompre 
W jusqu'à mes domestiques? Celui qui m¥t6tt 
'«te plus fidèle, le plus attaché, les cruels 
9t i^ont séduit. • . . MailieiireuK ! on t'a promîé 
ff des récompenses; mais l'or peut- il te dis-^ 
ht penser des obligations que tu as contractées 
w envers ton maître? un vil intérêt étoufl^-l-it 
«dans ton ame tout sentiment d'honneur? 
^Prends garde- quîe ta conscience ne te re- 
«r proche un jour la démarche que tu lais au- 
W jourd'hui , tt qu*ane faute d'un moment ne 
^soit punie par une vie entière de remords. 
« Messieurs 9 ajoutai - je i en m'adressant aux 
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m rapporteurs > que sa déposîtioirsoitconservé^ 
« ea entier ; il es( néces$aii*e que tous mes j ugea 
4( puissent en êcre iostmits. Je leur deman^ 
M d^ai moi* même «'il est .vraisemblable que 
«r M. de k Motte , en supposant qu'il ait eu 
fc de semblables confidences à Taire, les. ait 
4c faites à. son valet-de-cbambre» » 

Je n'eus pas de peine à me persuader que 
cette déposition avoit été dictée par ie sieur 
Targ'et, conseil du Cardmal ^ qui s'étoit 
concerté avec MM. Achctte et de la Porte 
pour se procurer «'de faux témoins. Je leur 
ai moi-même reproché en l'ace, ce qu aujour-^ 
d'Iiui je dénonce à tout l'univers. 

Cette déposition étoit d'ailleurs trop adroi- 
tement dirigée contre zi^oa innocence» pouf 
ne pas être l'ouvrage de gens plus habiles et 
plus expérimentés qu'un domestiqMe , qui ^ 
effrayé sans doute par des menaces , ébranlé 
par des promesses, avoit hni par se laisser 
corrompre à l'appât de l'or qui lui étoit oilbrl 
piour aiguiser sa cupidité. Quand le premiec 
pas est fait dans la carrière du parjure, et que 
l'on est parvenu à étoufièr le remord qui l'ac-. 
compagne, tous ceiuc qui le suivent sont des 
crimes dont pn ne sent plus l'atrocité. 
. MalgrécettiBconjura{ionlgrai/ciable, j'étoi^ 
encore bien éloignée de penser que c'étoit 
moi qui étois désignée pour victinac. Mes enr 
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Hemîs avoient besoin de suborner des témoins . 
et de diercher k séduire mes propres domesti* 
ques pour les rendre ingrats et calomniateurs; 
je me reposots sur mon innocence , et je voulois 
la faire triomplier , sans compromettre la 
Reine, sans perdre le GirdinaL Mais les com<» 
mentaires deviennent inutiles ; cette derme re 
déposition, quelque nuisible qu'elle ait été à ma 
cause ♦ ne laisse pas que de m*être favorable à, 
certains égards, en ce qu'elle est une autie 
preuve de la malignité de mes ennemis. 

L'abbé leKel, que j ai depuis quelque temps 
perdu de vue , fut député vers moi , par le 
Cardinal , les deux derniers jours des con- 
frontations. Apres les premiers complimens 
tfusajçe , ilm'api^rit que S. E. ëtoît résolue dé 
ne point publier de mémoire. Le 21 avril, 
four où se terminèrent les confrontations , 
Tabbé revint me trouver 8ur les onze heures 
f3u matin ; jamais je ne l'a vois vu de sî belle 
liumeur. « Eh l))cn, nie dit-il , je ne \ouà en 
^ ai pas imposé ; M. le Cardinal a donné ordre . 
« à M . Target de ne plus j ubiîer de mémoire , 
« et il voub piie de faire la même injonctionà 
« M. Doillot. Tout étant terminé, à quoi sér- 
ie viroient des mémoiieb ? Il me paroi t que 
«f toute cette procédure nVst que pour la for- 
« me , et on croit généralement quelle n'aura 
^ point tle suites. Quelques personnes aésu- 

« 

# 
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«r rent à la vérité tjae S. E. sera disgraciée , ét 

« qu'elle perdra bes charges et ses bénéfices ; 
<f mais ceux qui parlent ainsi sont des gens 
*< ignoians. Cependant , il est inutile quevaus 
fc entriez dans ces détails avec M. Doiliot ; je 
«f n'aimeroîs pas même à le rencontrer ici , et 
« comme vous lattendez , je prétère me re^ 
« tirer ; mais demain matin à dix heures , si 
« touiet'ois vous n'êtes pas en affàiœ avec votre 
avocat 9 jouirai l'honneur de vous revoir. » 
M. DoiJlot aniva peu d'instans après que 
l'abbé le Kel fut sorti de ma chambre. Côn^ 
fbiTncment aux conseils que ce dernier m'a- 
voit donnés f je cherchai à lui persuader qu'il 
étoit inutile de mettre au Jour un second mé* 
moire» mais mes remontrarxes fuient infruc* 
taeuses. «r Pourquoi donc , Madame , me dit-il » 
<c courir à votre perte , en prêtant l'oreille 
« à des conseils insidieux ? Je suis convaincu 
« que l'on vous en donne , puisque vous cher» 
« chez à ménager le Cardinal. Croyez* moi » 
4r on voustrompe; M. Target a chez lui tous 
<cles<locumens nécessaires pour un second 
«c mémoire , qm lui ont été remis ]}ar S. £• 
« elle-même ; et vous. Madame , vous voulez 
«r m'empêçher d'en publier un autre , qui vous 
« assurera les sufî'rages de la Reine , et qui 
« achèvera de vous disculper 1 Ko dépit de 
fi toutes mes représentâtipns , vous Continuez 
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« à recevoir les visites d*iui homme que .{e 

« vous ai dénoncé comme un foui be« Sachez 

• 

% apprécier saTaiisse amitié lei riotéret decom-» 

«mande qu'il prend à votre situation. Faut-il 
m encore d autres preuves pour vous ouvrir les 
« yeux ? Eli! bien apprenez. Madame , que 
.«quoiqu'il vous ait assuré que le Cardinal ne 
« vouloit plus taire publier de mémoire, apprc* 
«r nez qu aujourdliui même il en a été imprimé 
« cinq cents excmplaiies; je n'avance rien au 
t hasiU'd , et je nrcngage à vous en apporter un 
^ dans ma première visite. » 
, Mon étonnement fut extrême, ne pouvant ' 
qie persuader qu'un homme portât la four- 
berie aussi loin. M. Doillot revint le même 
jour à quatre heures après-midi, et me pré- 
senta un mémoire du Cardinal. «Madame, me 
4cdit*ii^ voyez ; je n'avance rien dont je ne 
i( puisse oilrir la preuve : lisez ceci , et une 
sff autre fois, crojez uu peu moins votre abbé 
«leKeL>» - ^ 

• 

, il me quitta pour 8*ocaiper de la publica- 
tion (lu mémoire que je devois oppgser à celui 
0u Cardinal. Je me mis à lire ce dernier, et 
l'interrompis souvent cette leçture pour réflé- 
fJiir sur la duplicitécd'ub bomme que j'avois 
jpru di^ne de mon estimç. 

»^^A sept ligures, M l'abbé le Kei me rendit 

Pfll^ seconde, visi/^e i ]q le reçus froidement et , 

sans 



1 
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sans me permettre de lui faire aucun repro* 

che,je lui présentai le mémoire du Cardinal: 
«c Voilà » Monsieur» une preuve convaincante 
« de votre sincérité. » Oh ! Madame , s'écria- 
t-il sans se déconcerter , je venois vous l'ap- 
porter moi-même » de la part de S. Ë. Je Fai 
laissée dans une fureur dont vous n'avez pas 
d*idée. Cemémoire . . , — Mais , Monsieur . . • 
— Daignez , Madame , m'écouter : vous m'a- 
vez condamné ; permettez què je me justifie» 
et que je justifie M. le Cardinal. Ce mémoire 
a été publié à Tinsu d^ S. Ë. Quand M« Target 
est venu lui en apporter une épreuve , M. le 
Cardinal n'en eut pas plus tôt fait la lecture ^ 
qu'il en désapprouva le contenu , et qu'il lui 
notifia que jamais son intention n avoit été de 
publier contre vous d'atroces calomnies. II * 
prétendit que ce mémoire , loin qu'il fût 
•propre à le justifier , le nqirciroit aux yeux du 
public impartial. Il prit un crayon pour en 
efiacer la plus grande partie» et finit par le 
)eter parterre , tant il étott indigné. « Je ne 
€<Yeux pas absolument qu'il paroisse » disoit 
Son Ëminence , d'après le rapport de son 
agent : et en même temps des larmes mouil* 
loientses paupières. M. Target, après lui avoir 
représenté qu'en composant ce mémoire il 
n'avoit fait que suivre les ordres de sa famille > - 
s'étoit retiré sans aucune autre explication. 
Tome II. E 
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Madame, cbntimia Tabbé , M; ftÉr< 
Gardioal conserve toujours pour vous cet 3tV^ 
tachcment dont il voua « donné des preuves 

dans des temps plus heureux ; ses sentimens 
sont toujours les mêmes , comme vous pou- 
vez en être convaincue par ce que je viens de 
vous dire de sa part , et si cette affaire ve- 
noit à avoif des suites fàclieuses , vous séries* 
étonnée vous-même de tout ce que son amitié 
lui feroit entreprendre pour vous.» 

Je ne sa vois quel parti prendre ni à quelle 
idée m'arrêter. L'abbé le Kel venoit de m'af-^* 
firnier la vérité de ce qu'il avançoit , et j'ai- 
mois a penser que le Cardinal étoit incapable 
d^une lâche perfidie ,^ telle qu'auroit été Tor- 
dre donné à cet agent , de me tromper d'une 
liianière aussi révoltante. Jecroyois conooitre- 
ses principes , et j'atiribuois toutes les démar- 
ches qu'il s'étoit permises contre moi anx 
suggestions de ses pareus et à la nécessité des 
circonstanees. S^il imagînok en efiet que )e 
])ouvois disposer à mon gré de la faveur de la 
Keine , il étoit dans l'erreur. Mais c'étoit-ià 
l'opinion du sieur Target qui , sous ce point 
de vue , ne voyoit point crinconvéniens à faire 
tomber l'inculpation sur moi seule. « Celles 
« qui, disoit-il , s'est servie de madame de )a 
«Motte pour sacrifier le . cardinal de Rohan» 
^ ne manquera pas de lui tendre une main se- 
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« courable » lorsqu'elle verra que c'est sur sa 
fctète qu'est prêt à retomber tout le poids de^ 
« sa vçqgeance. Il faut tout mettre en œuvre 
m pour garantir le Cardinal , à quelque prix 
« que ce soit , du coup dont il est menacé, et 
« laisser à celle qui a mis en avant madame 
<t de la Motte , le soin de parer celui qu'elle a 
«provoqué elle-même » et que nous ne fai<n. 
«e sons que détourner. » 

Ce qui se passoit auroit dû m'ouvrir les yeux 
et m'éclairer sur Tînconséquence de ma fu^ 
neste prévention pour le Cardinal. Comment 
pouvois-je croire à la justice d'un homme qui 
m'accusoit d'un vol ? Ne devoit-ll pas, ne 
pouvoit-il pas trouver quelqu'autre moyen de 
défense , sans se disculper au prix de l'honneur 
d'une femme dont il reconnoissoit Tinnocence 
dans son cœur? Que sont les remords dont il 
est déchiré aujourd'hui (car je crois à ses re-v 
remords ) auprès de la destinée affreuse dont^ 
il a fait mon partage? 

. Je fus étonnée le lendemain de voir repa*?. 

roître M. Doillot : «Je viens , me dit- il ea 
« m'abordant , vous faire part d'une nouvelle. 
« bien étrange , qui saqs doute ne vous est pas^ 
H encore paivenue. C'est la semaine prochaine ^ 
ffà ce que Ton assure, que votre procfes doit 
«êtrçjugé. Je trouve cela fort extraordinaire, 
f( d'autant plus que je ne croyôis pas que ce 

E ii ■ 
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« jugement pût être rendu avant la semaine 

«r après la Pentecôte ; maïs je verrai . . . Ce que 
«je crains, Madame , c'est de n'avoir pas mis 
n assez tôt la dernière main à votre mémoire; 
«je suis ou ne peut plus satisfait des matériaux 
« que vou^ m'ayez fournis , et si nous avions le 
#r temps , ce que nous ferions seroit marqué 
«au bon coin. Je connois un jeune homme 
^ plein de feu et de génie, à qui j'ai montré 
« les documens que vous m'avez procurés. Il 
Ky a trouvé tant de choses frappantes qu'il 
«s'est écrié dans un transport d'enthousiasme: 
« Quel heureux sujet pour exercer ma plttme ! 
«un mémoire que je pourrois faire d'après ces 
« matériaux éterniseroit ma réputation ; il est 
«malheureux que !e temps nous manque: 
¥ d'ailleurs j j vois encore une autre difficulté. 
'« L'abbé*** m'a toujours protégé depuis mon 
« enfance : c'est à ses soins et à ses bontés que 
« je dois les talens que l'on me prête , et comme 
« il est lié avec la maison de Kolian , je crain- 
«<lrois de lui déplaire en travaillant pour ma- 
« dame de la Motte ; mais. . . . confiez-moi ces 
«papiers, M. Doillot , je verrai s'il ne seroit 

« pas possible de concilier les choses 

«Demain je viendrai vous donner une réponse 
«plus positive.» 

i< Il revint enieffet le lendemain , continua 
« M. Doillot p et il me ilit qu'il se iëroit ua 
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«rmi plaisir ^de vous ètte tAÏle , mais .qti^in- 
^dépendammentdesdifiicultésdoiit il m'avait 
«parlé la veille, il en existoit une à lac|uell<& 
tt cependant je pouvois obvier. Je suis jeune, 
jrajouta-il , et il s'en faut de beaucoup que je 
«sois à mon aise. Je ne pourrois entreprendre 
« un ouvrage comme celui-ci , sans que vous 
ff me fissiez quelques avances ; mais je m'en- 
«gage volontiers pour trente louis à vous ré- 
« diger un mémoire , dont vous serez satisfait. 

Voilà ce que me répéta M. DoilIot,en ajou- 
tant iq|i;i'il lui avoit promis les trente louis. 
Cependant la convention resta sans effet > 
parce que M. Doillot voulut que le mémoire 
passât pour son ouvrage, et que le jeune écri- 
vain , qui n'avoit consentiÀ l'entreprendre quc^ 
pour se faire une réputation , refusa d'y tra- 
vailler à u^e condition qui ne pouvpit se con*. 
dlier avec son amour-propre. 
. Il résulta de cet amour-propre mal placé, 
qu^au lieu d'un mémoire rempli de toutes les 
circonstances tendantes à mettre au jour toutes 
Jes iniquités de la cabale formée contre lûo! , 
je n'eus qu'un exposé sommaire , non de la 
main de M. Doillot, mais d'un homme de 
iettres plus complaisant que celui h qui il 
s'étoit adressé d'abord, puisquii voulut bien 
piérmettre que mon avocat en recueillit toute 
la gloire j cependant personne n'a été la dupe^ 
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et le jmMfe a été bientôt dans le secret. Ce 
mémoire n'a. paru que deux jours avant ma^ 
translation h là conciergOTe. 

Le jour même où je devois y être conduite^ 
M. Doillot vint me trouver à sept heures dil 
soir, et passa près de deux heures avec moi? 
il me dît qu'il avoit reçu de tous eôtés dek 
complimens sur mon mémoire , et que beau- 
coup de personnes de la pranière distinction 
en avoient fait Télcj^e le plus pompeux ; insen- 
siblement il vint à me parler de la concier- 
gerie. <r II seroit possible, aiouta-t-il , qtie vtw» 
« y allassiez ce soir ; mais , à tout hasard , tenez* 
If vous tôujouk^ prête. On fait entendra 
« que l'on devoit vous y conduire entre onze 
è heures et minuit, » > 

Celte nouvelle , loin de m'attrister , me 
parut au contraire du plus heureux augure. U 
me sembloit que je touchois au terme de ma 
«captivité. Auqun pressentiment funeste ne 
▼enoit se mêlerfi mes réflexions. Hélas ! fétei» 
bien éloignée de prévoir le sort qui m'étoit 
réservé. D'ailleurs^la conteùancedeM. Doillot 
ne m'annoncoit rien de funeste. Je ne trou vois 
rien d'alarmant dans ce qu'il me disoit. Il 
demanda ensuite si j'avois quelque idée d'un 
procès criminel. Je lui répondis que noiji. 
4e D'abord , continua M. Doillot, la personu? 
fr qvii est accusée en naaûère criminelle g e# 
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« obligée <fe ^'imeoir sur une teUéttè detent 

«les juges. — Oh! oui| je Pai entendu dird, 
4r rr* Çctte cotitumey^^ui parôft élrange à oerv 
«taines persofinee, è^est conservée fusqu^ 
m- &06 jours» parce qjaè lâ situation d'ua accusé 
«•étant toujoiirB tlrës-déeagréuUe et ^ès'^à*- 
fc; cheuse , il pourroit peut-être se trOUv^ ùild^ 
« s'il. n'^vpit pas hb siège. Ne 9oytk pas nom 
M plus surprise ^.l'on youâ fait passer pAr le 
m pf^fît escalier* ^^-r^H^i Ht Doillot., .dia<^.«lî 
riant, laissons-là vos petits et vos grô^ds ç^c{^- 
lii^ïs; ^ntei^dsirieii. / . 

^ Hélas I ces termes inyeténeti^ renf^rmoîetk 
^ pf^ictioii de rigJtOBiinie dont oa piUpit ixte 
frapper y ne ponTanl^ 4evin<er le seae , je n^y 
|H ètai aucune attention $ et ola sécurité n'en 
fot p|i6 tioiiblée^ . ; 

^4 Doillût n-avoi( pas voulu ise chârg^r d? 
)a ielir^ q^t. j'wois écrite. potir la Reine ; il 
^avoit mieux que moi qu'elle eût été ineffi- 
cace. Si je iie me trompe» ce fut ce joims-là 
^û'il me demaft^a ée què j'en avois fait» et 
ine conseilla de la jeter au feu. « Yqu3 
^ Vpue taposes à )a perdre» me dit -iU vous 
M, dwes vous défier d« votre étour4erie. » — 
« Je ne la perdrai pas, soyez-en certaio» et 
.m atjssitàt que j'en aurai l'ijcca^on , je la brû- 
jiilcrai» M* U ne me/pr».^ pa& davant^ge^ çt 
se retira. . ' . ' 

Eiv 



Digitized by Gt). 



(70 

A huit heures, on m'apporta mon souper. 
Le porte-clef étant remonté quelques instans 
après que je m'étois mise à table, médit avec 
le ton brusque et grossier ordinaire aux gens 
de sa profession : « Mais vous êtes d'une gaîté 
« charmante: d'honneur , je n'y conçois riem 
« M. Doillot ne vous à donc rien dit? Mà foi, 
«f vos affaires ne sont pas bonnes ; je crains 
H bien que tout cela ne se termine a la Grève. ^ 
Quoique la plaisanterie liie parût un peu forte, 
je n'y vis rien de plus , et la seule réflexion 
qui me vînt à Pesprit fut que peut-être i\ étoit 
chargé de me faire parler , pour rendre compte 
ensuite de ce que j'aûrois dit. J'eus la malice 
de ne pas ouvrir la bouché, pour déjouer lés 
intentions que je supposoîs a mes ennemis , ét 
je ne rompis le silence que quand S'àint-Jean 
s'avisa de se jeter dans le fauteuil dont je me 
servois ordinairement , et de s'y prélasser , 
comme s'il eût été chez lui. « Saint- Jéân, 

lui dis-je, allez dire au gouverneur; (jue 
« l'on ne m'intimide point aisément, et dé- 

mandèz-lui si <?'est ce soîr que je dois aller 
« à la conciergerie, sinon , Je serois bîeh-aise 
4< de me coucher : revenez vite me donner ré- 
•r ponse. » 

A dix heures , îl revînt dans ma chambre. 
« C'est à onze heures , Madame , me dit-il, 
« que l'on viendra vous prendre , pour vous 
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<c conduire à la conciergerie. Ainsi préparez**' 
êt vous : c'e8t par tous qiie l'on comnietfce. » 
En effet , à onze heures précises Saint- Jean vint 
me chercher. « Adieu » mon ami » m'éoriaî-'je ;. 
« j'espëre ne plus rentrer dans votre vilaine 
« Ba6tille»~Madame,medit-il,ayezla bonté 
€t de me rëvéte Inon couteau et mes ciseaux , 
«c c£iron va vousfouiUer. » Saint-Jean étayii^d^ti 
de n&a chambre pour un inalÂnt, je me bâtai *w 
de cacher dans mon sein la lettre que j avois 
écrite pour la Reine. Le porte-clef rmtra 
aussitôt , et me conduisit dans la chambre du 
coiifieil, où je.vfs le' Gouverneur et deux des 
huissiers , que l'on nomme huissiers de la 
chaîne. L'un d'eux mç{demanda la permissioa 
de visttet^iMs pochëS) en me disant que c'étoit j 
une aaciettne coutume de^la Bastille à laquelle 
t>n se scutnettoic toujours avaittt que de passer 
à la conciepgerie.-|l n'y trouva qu'un gros 
paquçt de.pa])ieFS qu'il f>rit«s(iA8 l'ouvrir» 
je montai ensuite avec les deux huissiers dans 
iin fiacre. 

A ue^re Arrivée dans la cotir du palais qui 
ëtoit illuminée de toutes parts» j'aperçus une 
foule pmdigieuee de . 8])ectateurs. Toute la 
garde étoit sous les armes. Un pfHcier vinl me 
donner-la main pour descendre, de voiture» et 
on me conduisit dans un grahd salon que Ton 
déMiupe le grçflTe » où je ;fus suivie par quatre 
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k fmq cents penoonea. Toolés les «ventm» 

toutes les sallçs, jusqu'aux fenctres et aux 
tables» étaieiit reifiplîes de-9ioiide. 

. Le concierge et son epotise s'empressèrent 
me combler d'i^^onêtetés» lïs^ m'.c^rireat 
des rafhitciiissemeiis que fe cins devoir ac-» 
ipepter. J 'enteadië avec plaisir le6 choses fiatr 
te<i^^«ilne Iqretit adifmées pg^r la plupart * 
des personnes qui étoient rassemblées pour me 
voir, et je m'eflRïiiçaî de leur t^^moifpm k 

.quel point étois sensible* . ; . . 
' A deux heiires du fûaUin f me trou vaut trks* 
fatiguée, je demandai à me reposer; eï après 
avoir pris coogé de cette pdmbfwse compd^* 
gnie, je fus conduite par* la f(^mme du cob* 
cierge dans Tappartement qui i^'étoit de$tia^ 
£n4iie qaittÉiiteileeafc-UboîltédeiskedNreqw 
le lendemain matin elle viendrait voir eller 

4 

même si j 'avoîs hesma de l^uel^ue efatee » «vlmt 
que d'alier au palais^ ( . ' 
Xes jugea commenèëreiii i se snslembterà 

six lieures du matin , et j etois habillée à Six et 
(demie, Madaaie Hubert ( c'est le Mm de la 
femme du concierge ) me dit que la piailvr^ 
d'Oliva comparoîtroit la premier^. Je deman- 
dai à la* Tôir ; sa chambre étoit Toiéîoe de la 
mienne» et la concierge m'y conduisit. Je la 
trouvai occupMNt allaiter son eôfoot , et î'es* 
sa^ai.de la consoler.; je mp permis cependant 
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de lui faire quelques reproches sur les torts 
qu'elle avoît eus à mon -égêaitd » en MivADtdftiil 
«es dépositions les avis de ses conseils, relati- 
temeat aux< lettres supposées de la JleÎBe^ 
qu'elle airôit {irétendu lui «roir été moctréés 
par moifc • • 

' Entre diit et onze beunH, le concierge (rt 
800 fils vinrent me prendre, et me firent dèâ- 
eeedre pfar ie pétît ^Mlier dont m'avoit parlé 
M. Doillot. Le sieur Frem;yn s'avança pour 
me donner lamâîn au bas dé Tescalier , et inè 
conduisit dans la ^le oik les jUges ctoient 
assemblés. .c 

Quel mement teihrîbie'f^Qaelle'tmprMioit 
fit sur moi le spectacle qui s'oSrit alors à més 
jem, l ^ilà 4<Mî «Ittirivée à Pépoque à 
jamais mémorable où , accusée sans être cti'^ 
mineUe , condamnée^ d^prës des dépemtinoli 
catemnieuscs qui se détiniisoient les unes par 
ks autres, et dont nves juges eux-mêmes no 
pôàvoîent se dissimuler l'insuffisance, je vis 
tombep sur moi le glaive de la justice des^ 
homnves j>où plus de soixantis rassemblés 
pour piQonQiacer sur mon sçrt , imprimèrent 
à moii;4ioniieur une tache* înefiaçable K . 4 . • 

Aurai-je le courage de continuer ce pénible 
récit ? Oui » rindignation le sentiment de 
won innocence que Ton a pu flétrir sans me la 
&ire perdre y me prêtèrent assez de tbreesfour 



rènpUr jusqu'à la fia ddidoarMix delroil* 

^ue je me suis imposé. 
£o vain j'ai demandé la révinion de mon 

procès ; on a eu la cruauté de se refuser à 
c€$te juate demande» Mes. ennemis sont par- 
venus à faire consommer l'affreux sacrifice; 
tous les touroieos- ont déchiré mou, cœur » 
maïs l'esipoir y est. resté : il viendra un temps 
ou la yérité se^a reconnue. Ils comparo>trpat 
av^c moi devant le tribunal de l'Être suprême, 
les barbares qui m'ont vouée à l'ignominie. 
Là, je les sommcsrai de répondre; leur impos- 
tùre sera confondue , et je serai vengée. Oui , 
grand Dieu ! cVst de; toi que j'atjtends la jjustice 
éclatante que les hoaimes me refusent. Le cri 
U'uAe victime ioAocenle a pu êtrc^ méprisé par 
eux , mais il est monté vers toi » et je suis con* 
Vciiwçue qu'il sera exaucé. 

. Je ne tardai pas à comprendre ce que sîgni- 
. fioient les expressions obscures dont s'étoit 
servi M. Doillot , en me paillant de la sellette , 
à dessein de me préparer à cette scène humi- 
liante. Je n'avois donné alors aucun signe de 
terreur , parce que je n'entendois ]^s ce qu'il 
VQuloit me^dire ; mais quand il fallut me sou« 
mcKtre à cette honteuse coutume , je frissonnai 
et je reculai, d'horreiir. Cependaut les exhor- 
tations des personnes qui étoient près de moi 
me rassurèrent un peu et jaaimërent mon cou- 
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^age. « Faut-il donc , m*écriai-je , que j'occupe 
un siège qui n'est destiné qu'aux coupàbles? 
m Devois-je m'atten.dre à un tel opprobre ? La 
4c nécessité seule • • • . Hélas ! j'obéis. ...» 
• Je n'entreprendrai pas de décrire ce que 
l'éprouvai en cet afireux moment; mes^genoiix 
trembloient avec force , tout mon corps étoit 
dans l'agitation la plus violente : j'étois en r 
spectacle à une multitude nombreuse sans ^<r'-' ' 
que je visse rien de ce qui m'entpuroit, tant p , 
étoit grande ma coniusion. Pour m'épàrgner . 
la mortification de subir un interrogatoire |' 
qui ne pouvoit servir qu'à m'bumiiier davan- ; 
tage , peu s'en fallut que ne je laissasse tomber, 
comme par mégarde, la lettre que j'avois 
écrite à la Reine, et dont l'abbé le Kel devoit 
se charger. Mais malheureusement pour moi » 
( oui , malheureuseniènt pour moi , puisque 
j etois alors sous la sauve-garde de la justice ) 
pendant que fe déiibérois en moi-même pour 
prendre un parti , j'entendis répéter dans tous , 
les coins de la salle , et même par un grand 
nombre de mes Juges: « Courage, Madame, 
u rassurei - vous, n Ces paroles consolantes 
dans ce moment de détresse calmèrent un ^ 
peu Tagitatlon de mes esprits ; je sentis renaître 
l'espérance dans mon ame ; mes idées devinrent ^ 
plus claires et moins incohérentes; enfin on 
m*inspii:a tant de confiance par l'intérêt qu'on 
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pari>i6S0il prendre à ma situation,. quç peu àr 
peia jé me vis eti état de répoodre avec cette> 
précision et cette énergie qui n'appartieqnent, 
qu'à l'ii^noceuce. . ' » 
Freitiyn profita de l'occasion pour in- 
sulter à mes malheurs. La présence de ceux 
des juges qui paroisspient s'intéresser à moi% 
sort, ne li)i eu imposa pas. Il vint à moi^ et 
me dit d*un ton brusque, qu'il falloir que 
j'ôtas^e ma calèche. Je levai les yeux et lui 
répondis sans m'émouvoir » que tout autre 
homme auroit cru devoir quelques égards a, 
une infortunée , mais que pour lui , son cœur 
ne lui suggérott pas ces ménagemens » et qu'il 
ne cherclioit qua ^tisfaire la liaine qu'ii 
Qi'avoit vouée. Tout le monde applaudit 4 
çette réplique, et je n'enteiid.is dans toutes les 
parties de la salle que des murmures d'împro- 
t^ation contre la conduite du sieur Fremyn. 

Le premier président , M. d'Aligre , fit 
alors lire mon premier interrogatoire , dont 
ou n avoit recueilli que les circonstances lesî^ 
moins importantes ; après quoi je me levai, le 
saluai respectueusement , et, lui té;noigDai 
combien je trouvois étoiinant que* Ton eût; 
abrégé et tronqué cet interrogatoire 9 en lui 
obaorvant que tes omisrions qu'on avoit faites» 
privpient mes juges des éclaircissemens néces- 

«mrea povr décider si j etoia innocente qu cqut 



Digitized by Qo. 



(79) 

paUe. ^ Jé deârerpis , ajouta^ e > que mes j u ges 

« m'interrogeassent sur tout ce qui est relatif 
m- au collier^ Je le souhaite d'autant plus, que . 
« voici lemomentdeprouvercequej'aiavancé, 
M ce que j'ai répété uniformément, et ce sur 
4( quoi Ton ne me verra jamais varier. » Tous 
les juges convinrent d'une voix unanime, que 
mes représentations étoient justes^ et qu'i) 
falloit ajouter quelque chose à l'extrait de mpn 
]^remier interrogatoire » vu qu'on n*y avoît 
nullement fait mention du collier de diamans,- 
qooique ce fût là l'objet principal de l'accu-' 
-sation dirigée contre moi. « M. le Cardinal , 
4c dirent-ils» prétend qu'il a lui-même porté 
« le collier à Vei-sailles , qu'il l'a remis chear 
« vous, qu'il ;y est resté jusqu'à l'arrivée d'une 
« persomie qui , disiez*vous, venoit le prendre 
4r de la part de la Reine : par discrétion il est | 
m alors entré dans une alcove -entr'ouverte. I( I 
M ajoute que vous voulûtes lui faire croire quei [ 
4c e'étoit un page de la chambre de S. M. : et i 
<V cet homme , d'après la description qu'il en 
m a donnée, a le teint très-brun, de grands 
«t yeux noirs, des sourcils épais de la même 
H couleur ; il est grand et extrêmemenC 
^Ituet.»» 

« De semblables absurdités m'indignent , 
«r répliquai-je , et je suis persuadée, Messieut* s 
ce qu'elles produisent le mêmeeflèt sur vous, » 



r 
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AiorB je fis voir combien il y atôît de contra- 
dictions dans ce cju avoit avancé le Cardinal. 
Je rappelai qu'aussitôt qu'il ^avoit aperçu 
M. de Villette à la confrontation , il avoit dit 
qu'il reconnoissoit bien son profil etquec etoit 
la même personne à qui j'avois remis le col* 
lier. « Si mes juges, continuai-je, veulent bien 
«c considérer Jadiifërence qui se trouve entre la 
M personne désignée par le Cai diaal et M. de 
« Villette, ils verront combien peu ils doivent 
«ajouter foi à toutes les allégations de S. E. 
H Au lieu d'être brun, M. de Villette est trës- 
« blond , et aucun de ses traits ne répond au 
« portrait qu'en a fait le Caidinal. Mais sup- 
« posons qu'il soit venu chez moi une personne 
« semblable à celle qu'il a indiquée, cette cir- 
« constance pourroit-elle tourner contre moi ? 
4( Si le billet que l'homme en question m'a 
«r apporté , avoit été écrit par une marn incon^ 
•< nue , le Cardinal lui auroit-il confié un dépût 
« aussi précieux que l'étoit le collier , simple- 
« plement parce qu'il lui étoit enjoint dans le 
H billet de le remettre au portei^r ? Si , d'un 
<f autre côté , celte négociation m'eut regardée 
M exclusivement, le billet et la quittance qu'il 
«rcontenoit dévoient m'ap])artenir, ainsi que 
<< les autres billets dans lesquels il ctoit fait 
« mention du collier ; cependant MM. de Saint- 
« James, Bassanges, Bhomcr, ont déclaré 

« avoir 
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4i «voir vu €B(re mains du Cârdinal tta 

« billet dans lequel il est dit que \e collier est^ 
^ superie. Je doâiande qu'il produise ces pa*' 
m piei^: bof^erra que les billetè qu'il dît tri'âvoir 
4^ été adi^ssés» n'ont été écrits qii- à lui seul. 
« Il se peiit le nier, saua ttne codtradîctioû^ 
4i évidente eatFe ses assertions et sa conduite, 
€e puisqu'il sool tous Festéa totre' ses iihafna 
«♦et qu'il n a pas pensé à me les rendre ; ce 
« qu^it ouvrait pase dispenser de faire ^ si ces 
<t billets m'eussent appartenir. ♦ ' ^ 

«c Jl'aidesraisoûs essentielles pour demaotler 
4t avec installe^ que le Cardinal produise ces^ 
5< lettres. Si on les compare avec Tapprouvé 
« que le »eiiV de Villette avotieovoir signé » oa 
K verra qu'elljes ne sont pas de la même main , 
. 4r comBtiç gW vi^nt de pie faire entendre que lé" 
« Ccirdinal l'a prétendu. Oui, j'ose l'affirmer,' 

on j trouvei^a des lettres de trois personnes. 

diftëFentes ; mais pas une sente qui ait été 
<c écrite par 1© sieur de Villette. ^» • - " 

«c Les sieiurs Saint-James et ^homeir non- 
4< geulement pnt déposé qu'étant sur la terrasse 
« de Ver8aHIés> le Cardinal leur avoît montré^r 
<f une lettre dans laquelle ils avoicnt lu ces? 
W mots : sais parf 'aiiéméhi saiisfaiie du^ 
<<: collier, Ilest superbe , etc. etc. Ils ont dé-î 
«relaré aussi que S. leur avoît dit quecettel 
<• lettre venoît de la Reine,' Quant, è moi J 
Tome IL ^ F ' : 

/ 
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Il Messîeui-s > Je l'ai déjà repété plusieurs fois, 
«et j'atteste encore : j'ai vu cette lettre, de 
41 mes propres yeux, et jePai lue toute entière, j»* 
Le président xne demanda alors si jetois 
iptimement persuadée que la Reine eût écrit 
cette lettre , ainsi que beaucoup d'autres que , 
ip'avoit montrées le Cardinal. Je répondis 
que tout ce que je pouvois me permettre de 

\ dire étoit qu'en m'apprenant qu'il avoitvuia 

) Qeine , il m'avoit assuré en même temps qu'il 

. en avoit re^u plusieurs lettresu 
. A peine eus- je prononcé ces mots , que 
quatre abbés qui étoient assis à une très- ' 

"^grande distance les uns des autres , se levè- 
rent à la fois, commencèrent à parler en 
même temps , . et à faire un tapage à étourdir 
tout l'auditoire. Enfin il 3^ en eut un qui , éle- 
vant la voix au-dessus dç celle de ses confrères, 
parvint à les réduire au silence et à se faire 
écouter: c'ctoit l'abbé Sabatier. — k Madame 
« prétend , s'écria-t-il , en s'adressant au Pré- 
<csident, quelle n'a eu aucune part à la vente 
'm. du collier. Mais pourquoi , lorsque M. De- 
iK lomieux lui a demandé quelles étoient les 
4e personnes qu'elle avoit un jour à sa^ table, 
4r a-t-elle répondu que c'étoient des gens qui lut 
#( avoieut quelques obligations? Celte réponse 
m me parott prouver que madame de la Motte 
t« a été partie intéressée dans cette affaire» 
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* îir ^Isque ces persoimes étoient-les joaillierSi 

^Te jetai sur l'orateur un regard qui sembloic. 
lai dii*e combien j'étois surprise de sa sagacité», 
et je répondis assez dédaigneusement : « Je 
«r n'ai rien à objecter à une observation aussi, 
il judicieuse. Il n'y manque , à mon avis , qu'un 
44 peu de bon sens. — Ecrivez, cria-t-on au . 
m Greffier , que madame de la Motte a dit que 
«c M.l'abbéSabatiern'apasle sens commun^ 

Quelques plaisanteries déridèrent pour un 
instant le front des juges , et firent rire aux 
éclats les spectateurs. « La question qui vient 
«rde m'ètre faite , continuai-je , ne doit pas 
« m'étonner ; je sais que messieurs les abbés 
•lont formé» au nombre de cinq , une ligue 
«c contre moi , et qu'ils s'attendent à se voir ' 
m secondés par un sixième, pour faire triom*. 
u pher la cause du Cardinal. Je sais aussi qu'il 
ic existe encore un autrè parti disposé k adopter 
$e les mêmes mesures ; il est donc tout simple 
« qu'ils m'accusent. » . ^ 

Il fut alors ordonné au Greffier de me lire 
la question qui m'avoû été faite par M. l'abbé 
Sabatiert à laquelle je répondis de la qianièri^ 
suivante : 

<f Messieurs, il est vrai que les joailliers \ 
«m'ont inculpée dans leurs d^pôsitions; mais ] 
^ ce qu'ils ont dit à la cçnfrontation me justi^ 

«fie plwiemenifpais^uVNBpr^dttîs^ billet 

ij 
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«du Calcinai qni demandoît leur adresse ,.îls 
« ont déposé que je l'a vois remis et que fen;* 
<ê avoit fait lecturé an sieur Bassanges ; que ce 
«dernier a voit écrit lui-même ceUe adresse 
m en ma présence » et que je Tavois envoyée' 
« au Cardinal. M. Bassanges se rappe}Ie aussi 
« que je liii ai recommandé de prendre seè pré- 
« cautions , avant de livrer le collier au Car- 
«dinal. Je den^âinde maintenant à mes juges' 
« si , cette circonstance une fois admise , les 
« joailliers ne m'ont pas des obligations réelles? 
(«Je suis la cause première de la vente du çol- 
^ j « lier , puiî-que c'est moi qui en ai fait mention 
' |<f au Cardinal, qui dit Tavoir acheté pour là 
4f Reine. Voilà , Messieurs , ma réponse à ce 
« qu'a dit M. Delomieux ; je ii'ajoùterai plus 
« qu'un mot : le sieur de la Porte a positive- 
ce ment déclaré (on peiit s'en assurer en jetant 
; l<un coup-d'œit sur le procës-verbal de nos' 
«r confrontations) que je lui ai répété plus de 

. 4< cent fois , que je ne vouloîs être pour rien' 
<< dans la vente du collier , et que j'ai refusé 

. « absolument i'oilre qui m'a 

\ ^ceiît mille livres. Que mes juges me per- 

1 <f m.etjtCAt d'gbserver que si j a vois eu le des- 
« sein de m'approprJerce'bi jou , je n'aurois pas 
^« balancé à accepter le jprésçnt que m'olTroient 
«les joailliers pour Ujft àoûû'et le clianj^e sai' 
«mes luta^tions.»- • * • * 
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M. le premier Président et d'autres 
furent à cÛiFérente^ reprises obligés d'eqjpina/'e 
au greffier Breton d'écrire mes réponses ; ce 

tu/ii ne. paroiésoil; j>as disposé à :&ir€t.^. écao^ 
ax^s leç intérêts du Cardinal. 
M. de Bretijgaèrep conseiller honoraire » mç 
fit après cela unç question presque aussi 4é'- 
jjlacée que celle de l^bbe SaJbati^r , .et à la^ 

Juelie |e fus sommée ^e donner une repon^ 
irecte. «Madame, me dit-il , puisque vous 
H ayez vu un jgrand nombre de lettre^ .entrp 
4rlés mains du Cardinal , v.ous pouyéi nous 
dire ce qu elles contenoient, et nous ajp|)re^- 
M dre ci le Cardinal y faisoit reponsé. 4-*- Mour^ 
«r sieur j répliquai-je , la question est indis- 

prête» et ki6nim45iut. danjçèreuse : ci'^iU 
,«c personne ne peut vous y répondre plus cou- 
jc yei]\^bl^ment q^ue M* le Cardinal lui-même. 

ïnvitez-le à prodtiîre ces lettrés , ppuir eu 
« fairela lecture j.eb satisfaire votre curiosi té* >^ 
3e, conclus en suppliai^ mes juges !,d'arréter . 
leur attention ,s.ur ce que venoit de dire 

Bretignëre ^ el; de ac pas croire V. <^pmme 
le Cardinal le prétendoît , que la Reine 
eût éçrit ces lettr,es.poui' moi , et qu'elles 
^es eût envoyées à mon adresse, En eifet,, 
.if.afputai-j.e , s'il ^n étoit ainsi , pourquoi se- 
« roient-elles restées entre les maina de Soh 
4< £muiQace ? » Jtectç]^rs doivent voir ayec 

F MJ 
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^uel soin j'évitoîs de compromettre ma Sott^ 
veraine. 

Mais les juges , soit qu'ils'voalnsseDt conteiH 
ter leur curiosité , ou qu'ils désirassent obtenir 
tous les édaircissemens qu'il étoit en moa 
pouvoir de leur procurer , exigèrent de moi 
des réponses jpositives aux questions qui m'é- 
toient faites. Je me vis donc contrainte de 
leur parler de ce qui étoit Tobjet de ces let« 
très. On me demanda ensuite , si j'étoÎH intime- 
ment persuadée que ces lettres fussent de la 
main de la Reine ; si je n'en trouvois pas le 
stjle trop familier pour une Souveraine qui 
ëcrit.à un de ses sujets. Je répondis que c'étoit 
une des premières observations que j'avoîs 
faites au Cardinal , lorsqu'il m'avoit donné 
communication de ces letti^. 

Il me seroit difficile aujourd'liui de me rap^ 
peler toift ce qui me (ut demandé én cette 
occasion, et tout ce que les circonstances mè 
forcèrent de révéler. Ce qu'il y a de certain^ 
c'est que mes réponses me parurent faire la 
plus grande sensation tant sur les juges que sur 
les spectateurs. ' 

Je terminai ces détails par quelques obser- 
vations sur rensemble de Finculpation dont 
j'étois Tobjet. Toutes les questions qui m'a- 
voient été faites ayant été eni*egîstrëes, ainîS 
que mes réponses y j'exigeai qu'elles me fussent 
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hies led uneft aprës les autres , tint je (^gnoîs 

que le greflSer d eût rempli ses fonctions aussi 
infidèlenient que le sîeur Fren)3^n. M. d'Al^ 
gre m'ayânt demandé ensuite si je n'avois rien 
à ajouter; je liii dis qu'il ne me restoit qu'à 
supplier mes juges de vouloir bien peser dans 
leur sagesse toutes les circonstances qui avoient 
rapport à nion affaire , en ajoutant que , plêiiiè 
de coniiance dans leurs lumières et leiu* inoi^ 
partialhé , j'attetidois sans inquiétude uii jugé^ 
ment qui ne pouvojtque m'^tre favorable. ^ 
Je viens dé dosner xm exposé véridique d^ 
tous les interrogatoires que j*ai subis : il me 
reste k dire un mot de la manière dont diflRi^ 
«ntes circi>nstaâces ont été jprésentées par 
meajennemis dans les^ papiers-nouvelles. Publi- 
quement calomniée , en butte à tous les traits 
sanglans d'une malignité barbare , il est de 
mon devoii* d'éclairer ceux de mes lecteuri 
qui ont reçu à mon sujet des impressions dé- 
favorables ^ en donnant une adhésion irréfié* 
cfaie à de faux rapports propagés par des gens 
dévoués à une famille puissante et soudoyés 
pour me diffamer et m'avilir. Ils me pardon* 
neront sans doute une courte digression, que 
la vérité et ma îustification exigent. Je dois 
prouver que mai conduite , lorsque je comparus 
devant mes }uges , fut digne de mes ëentimenSi^. 
Mo ennemis ont bien voulu convenir de.ré« 

Fiv 
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ner^ av«c lagvelle j'ai présieiitémiitâite«jci 
fdejcétt^ 'force derâisoimeiliens qui a étonné 
jpfs juges. Ce fut la .vérité qm me rendit élo«i 
/juente. Ce ftit le aeetiment de moùiaoo^ 
j^eocç outragée qui m'inspira It courage que 
je tnçptrai eK Mte occarion. 

Avant que de citçr le passage de la Gazette 
4e Le^dé ( extrait d'uoe lettre datée de Paris 
le 2 juin ) auquel je fais allusion , je rendrai 
compte, d'une circonstance qui jarouvern 
qu^ilile grande (mrtie du puUfc étxnt famra^ 
blenneut di^oigée.en ma faveur. M. Robert de 
jS/rYmoent»daiî8')e discours qu'il prQDoriça,fit 
UAe (l^cription pathétique des alarme^ de la 
snaiseii de Rohalii sur le. sort du Gardiod. fi 
€6mnien<;a par se plaindre de la violation des 
firiviléges de la > cour , et préteadit que 1^ 
fùges dévoient prèndre riilustre accusé sous 
ieur protection sj^ciale; il s'étendit après cela 
«dr iâ déplorable situation de S. £. : la ooiir^ 
dit-il t va rendre la liberté aux autres prison* 
iners; mais que, deviendra le Cardinal ? Quelle * 

«nain puissante brisera ses fers? Jamais il n'a 
eu plus besoin dés conseils de juriscoiisukes 
éclairés/. . . Ces expressions suppliantes de 
ia part d'un homme attaché aux iintérêts de 
ines ennemis f démontrent évidemioentcoaH 
bien ils craignoient qu'une grande partie des 
juges dont ib eonnoisNlient rinré|»»cfaaUÉ 
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le Cardinal doBtles dépositions contradictoires 
é^'îlBic^filiB^qwntes étciioïkt un teniblç -aiqff^ 
totale eooti^ l^. Rien n'étott eè phm 
'PifQHYer ^iie les jrdfittPOd (ie 1^ fieine 

em-À lnivc |^Qll^iance réciproque «.^t loutes les 

sei vi qu'à élever des auages passagecSiSur la 
m^iêéifi^t»» pouvoir ks-firaf fim eUe» . a: * ; 
. w Mstdaitae de la! Motte, a dî^ htr^GteetÊbi 

i< /t'iiBe^élégaoce rec^enEh^e^H Uc^ âiaUm qa» 
|llMe9j^i<|etiev«i9toMt^nce4>:eà apprenut 

qtie iee ffot av^nt s^H heures du raatia qae 

4»> 1^ fiiu^^ ^t$e| ^sgriiopi iUqe^chex 
Ittia» |st( :tt9 mfstntfa^t «de lioonrhiatiite » tm 
b€Matet.de g^ze^^s riibans^ uii voile de .gfaœ 
b|AP^i|iii me^QOiivrclîi )6 visage ^JM^di^iireixk 

filM -poudre ^ voilà quelle étoit k parure qu'il 
#1^^ m^eom^ li^appder «Qf^eribe., Cette 
l^êiBto fimiUe oie ; r^pr^tN^m «QOiitte ma kam 
4îfssç:iQt ^oa Qj»)>i?^^a))^ à «oe justifîert ^ 
et'iilfeiiQtekAce pa^'iè^m^dmaerKépi^^ ; 

^ Jémme audacieu^^. Me fak-on im crima i 
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cette ^erté qiB -ne me pmnet pas iô ûéMf 

devant mes égaux , lorsqu'ils veulent m'ou- 
trager , ' 8e change en un sentiment de bien- 
* verHâUice » iorsqu-uiip'ètre quelconque réclame 
mon appui; et telle est' la délicatesse que )e 
.|XMrté!ÀiQ8 toa nmiiièire d'obliger que jevcm- 
drois épargner jusqu'au désagrément des sup 
plicatnb. Je cberehe:ij| fiihre oublier afin 

infortunés qui s'adressent à moi qu'ils ne sont 
pas mes ^j^aox , pour- nie «le^ occuper que du 
tesom V)»é ^éresseM'dë leur rendra service. 
CSest dans des procédai semblables que consis* 
tent'l^s jooisflikinceB dema Vanîté ^c^est ià moa 
orgueil suprême ; et je ne crains pas d'en 
faire«tK^éeaux yettt de ceux qui melMMBt 
sent. Si Tamour-propre a conduit ma plume 
dante requisse que je viens de traç^de moa 
caractère , que mes ennemis me prouvent que 
î'ai eu tort. J'en appelle à ceux qu'il a été 
en mon pouvoir d'obliger ': ont--îls jamais 
trouyé en moi une femme dure et hautaine? 
Je ne demande psis d'ailleurs à- être crue sur 
ma parole ; mais si Ton se persuade que je 
me suis flattée , doit-on se refuser à penser 
aussi que nies ennemis , ctmnus pour €ék m 
agissant ouvertement contre moi » ont pu 
•donner dans l'excès ceoirailae ? Tout ce que fe 
désire est, que l'on s'arrête à cette réflexion 

fttdîdeuse » qui- doit ètre^ceUede tout-bomiM 
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impartial; que l'on ehoisiflfie im*|ittte miliëtt 
entre les déclamations furibondes de la haine j 
4Bt ce que Ton peut appeler les préventions de 
mon amour-propre , que Tori «e borne taii 
^mple examen des faits , et je serai satisfaite 
Al jugement que Fon pinMi6nccra. ^ • - 

De tous les vices , celui qui est le plus 
contraire au crime dont on m*a* supposée 
coupable, c'est l'orgueil. L'orgueilleux est 
eiODonspéct datts ses actions. Le besoin cju'il a 
de l'estime et de la considéràtibii./ fattaehc à 
tout ce qui peut les lui conserver. L'opinion 
a placé le vol au deitiièr degï«^:4i bàss^^ 
X'orgueil que l'on me reproche auroit-il pu 
s'abaisser jusqu'à* lui? Que tnelS MAernis ces* 
sent d'être injustes, ou qu'ils soient au moins 
icooséquens dîans leurs accusations. \ ' * ' 

• Le même folliculairé me fait aussi leshon- 
"neurs des expressions suivantes : « Je vais 

♦ dbnc ehfiii ctwftmdre ce ' ^and coquin. 
Qu'il nomme une seule personne d'une probité 
et d'une botmé-foi «connue ; qui dé<^lare m'a*» 
voir enfendue parler ainsi , et je passe condam- 
nattion surcet anicR - » 

' * Méritois- je donc la haîne de là maison de 
Rohan, moi qui' y croj^ant trouver dans les 
juges une forte piféveUtiéri enrnia laveur, qui 
me paroissoit en même temps devoir être 
fuïiesté ati 'Cardinal j leur appris qné j'avois 
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ira 9 que j-aypis lajUne lettre que S. in'aviyC 
fmârë mohr reçue de la Keine. . Cette lettce 

<l\u)€inciMi diHëreDte de celle qyi avoitsigaé 

tion du collier dont S. M. «e disoît parfaitement 
satisfaite. J'étois doocJbiea éloigot^ de cherr 
eber Â cQnfon4^ ce gfand. cofuia. Si telle 
avoit été.mpo.iotqntiooa j^a'ayrpis paâ plaidé 
la cause de moii accusateur. Si j'eusse ét^ 
moins généreusf ,je serpisencpre aujourd'hui 
çiQW0f4^x .et m gloire seroit cestée wi$ 
^uillure. 

. , C'est t|?çfi Jo]3i|g;.-tefQps retenir rattentioa 
de inesleGt^ur^sm* des jxiots , quand je devroîs 
l^W |)rwy^ ^ çau^^ui^ ^eu présence de 
juge^ip'a été , sous ^ucua rapport , telle 
que mes ef^iexxjis l'ont prçsçntiée^ Mais j'ai 
àé}k rendu çoo^pte.de ce qui s'est ,pass# lors- 
que j'ai comparu devant eux : on peut juger si 
l'ai mootrié e^ leur pir^iH:;e l'^i^ijaciB i{Ujp 
Ton me reproche. Aussitôt que Ton m'eut 
signifié ^.j'eusse à p^e retjrçrt je saluai 
V^f^eelueusemenç mes juges , et j e sortis. 

Je fus reconduite par le çpnçi^ge^. et suivie 
^uo grandiOombre: depei^oooesqujm^éteîent 
inconnues jusqufs -dans l'appartement de ma- 
idame .^luferBfi^.Je . 4* <^9«Ppii»eus de 
tout le monde sur la maui^ere dont j 'a vois 
défeuduma çaus^. On blâma beaucoup l'abbé 
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Sabatier ; le conseiller honoraire fui tourné eii 
tidicià^t ec tons les yœubc m séamreiit; eii vam 

■ » 1 4 . * 

faveur. ' ' , 

r jè edoMn» avec le coneierge et sa fàmille 

dé partager c^a table , pendant tout le temps 
^tie je demeUrerois avec eux. Un jour jqu'élanft 
«Nile <kr66 clu(finbre à manger , je m'amuaoîa 
i relire la lettre que j'avois destiniée pour I» 
Réine , ftiiÉdacâe Hubert enttâ et raperçùo 
entre mes mains. Je ne balançai pas à la lut 
tfiôntret* » et son mari ^tant vem| nons trouve» 
pendant que nous la lisions ensemble, elle la 
kii présenta. Il devint pale à cette lecture , eti. 
s^écria ; <^0(i!'MaKlaiM, assut^Mt vous ne 
« serez point forcée de faire usage de cette 
« lettre ;îeVou8 conseille de la brâfcer.j» Il vom^ 
lut aller chercher une chandelle, pour mettre 
te conseil en pratique. Sa femme du mêmé 
âvis ; tous deux m'assurèrent qu'il ne pouvoit 
rien m'arriver de fâcheux , et que je serois ioti 
fiiilitbiement acquittée avec Iidoneur. 
' Beaucoup de personnes venoient me voir 
l^ndant le jotorr, et clans la solitude de bt 
soirée j'écavtois les idées mélancoliques pap 
^ souvenirs agréables-; lorsque j'étoîs dîma 
^appartement du concierge et que je ma 
trouvons ea^irooaéa par ua cepcle lUMtabreuxi 
j^hibltois eh quelque sorte que jVtois pi^isoii« 
^re<. Tout k m<Kide m» faisait espérer qua 
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le procès n'auroît point de suite , comme l'avoît 
prédit Tabbé le Kel. Le surleodemain.de moa- 
arrivée à la conciergerie» madame Hubert vint 
dans ma chambre à neuf heures du matin ^ 
pour m*engager à passer la journée avec elle 
cependant elle me laissa seule pendant plus 
de deux heures , quoiqu'elle m'eut assuré avant 
de sortir qu'elle ne feroit qu'une absence de 
dix minutes. Dans l'intervalle » je reçus mr 
grand nombre de visites. Si Fun sortoit , il se 
trouvoit presque aussitôt remplacé par un, 
autre. Jamais de mon côté je ne m'étoîs 
sentie si calme et si peu inquiète sur l'avenir. 

A neuf heures du soir , j^entendis des cris 
d'acclamations qui partoient de la cour du ^ 
Palais. Je courus 'à la lènêtre , et j'aperçus 
beaucoup de monde sur le grand escalier. Le 
bruit continuoit sans que je pusse distinguer. « 
autre chose que le cri plusieurs fois' répété 
de BrauoI Bravo ! Sur ces entrefaites , madame. 
Hubert son fils , et une dame étant entrésr 
dans l'appartement, je leur demandai la cause 
de ce vacarme. « C'est » me répondit-on , ua 
4c filou qui a voulu escamoter une montre, 
« et le drôle a été pris sur le fait. » Cette, 
réponse étoit plausible, et je m'en contentai. 
Le bruit cependant, loin de diminuer , parois- 
soit s'accroître. Une inquiétude que je ne pour- 
vois pas surmonter me ramène à la fenêtre. 
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JTécoute ;cles sons conftjafrappent mon oréHle, 
niais je ne vçux point quitter mon poste. Tout** 
à-coup j'ente^nds dire d'une voix, dislinetet. 
<< .Qela est heureux, pour, le Cardinal ; mais 
« que deviendra donc cette pauvire œadame- 
« de la Motte ? ». 

. Â peine [avoishje entendu )ce8 mota , que 
mes genoux se dérobant sous moi je tombai 
dans un fauteuil qui heureusement ^e trou- 
voit à mes côtés. Le concierge accourut à 
mon secom^ ; et quand j'eus recouvré une 
partie de mes forces , il ine conduisit dans mar 
chambre que je ne gagnai qu'après bien des^ 
/^brts.^ a])puyée sur son bras et celui de soâ 
fils. Au bout de quelques minutes, ils me 
quitt^èrent pour aller prendre des informations» 
sur la cause des cris que j'avois entendus , et 
sur ce qui ayoit donné lieu à Tobservatian; 
qui m'avoit tant alarmée. Ils ne tardèrent pa» 
à revenir, et si leurs regards m'annoncèrent, 
qu'ils n'avoient rien que de fâcheux, à m*Bf^\ 
prendre , leur silence en fut un indice encore- 
pjus frappant. Affectons, me dis-je en moi*- 
même , un air d'indiffêrence : quand ils me» 
croiront résignée, ils m'instruiront peut-être 
de ce que la crainte de trop na'afiliger ne leur 
laisse pas le courage de me dire. 

Enlin on me TanopA^a, cette nouvelle 
teniblci mais mille fois moins. affreuse ce« 
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pendantaqne eellç que l'on ne m^apprit poiniti^ 
oa que ion ignoroit encore. Le Cardinal» 
me cÛc^on » Ci^lîostpo et d'Olîva sont hon 
decoiir ; Yillette. . . èt. . . vous , Madame. . . 
.£leg coadanuiésaubaoaissement. — Pour covn^ 
bien de jours, de mois, d'années ?. . . — Orf 
croit; que ce sera pour trois ans. « Tout le 
H monde 9 8jonta-t-*oli , blâme beaucoup W 

* juges : on espère cepenfiant qu'il sera fait 
e quelque modification dans cet arrêt. » 

• Mes efforts pour contenir mon indignation, 
ne servirent qu'à taire voir au concierge et 
à sa femme, à quel point j'étois agit^«— 
'Us me conseillèrent de me mettre au lit. 
Quelle nuit craelle je passai I Je n^avoîa 
devant les jeux que Tii^ikmie et toutes ]es 
horreurs qui raccompagnent. Cependant» 
semblable à un malheureux qui , entraîné par 
on courant , s'accroche à tout ce qui lui tombe 

' sbus. la main , un motif d^ consolation se pré-^ 
senta , et je le saisis avidement. « Loisque la 
« Reine apprendra mpes soufirahce -, elle y 
#r sera sensible, me disois-je ; elle ne permettra 
e pa& que Tignominie soit le partage d^une'^ 
•< femme qu'elle a honorée de sa confiance, 
«Tout me l'assure, mon respect pour file et 
«f sa bonté. Non , la Reine ne voudra point que 
«l'on me sacrifie!... Si cependant^e me 
e trompois^ sî le^ lois me forçoient d'aban* 

donner 
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v«t donner ma patrie. . • . Eli bien , il me ^ra 
.ff .tpu joqrs .libre d'/écrjjrejà lai^eine.; je lui veo- 
«r drai compte de tout ce que j j'ai souflRbiNr: 
.4< ppqrrojt-elle ne jpm j$'»Uep(|^.au <-.écit cte 
if« ipe$ «malheuriB , et ne pas roccuper .des 
«moyens ciç les adoucir ? Sitelle méprisoit 
-<t iQe6>)bu<iie6> )e déclareijpis lulafaoe.de riini* 
.fc vers eatijer ,.que j'ai été .victime de mon res- 
ter ,pect.f)Opr elle, . que sdpa. unique crime aélé 
.« de la servir trop fidèlement , et qu'elle a eu 
,^ lUfïimm^f^itfi de {a'^bançlonaer. Oa ;]iie 
4r plaindi^a » .on blâmcsra la A^îae ».et fe^eiiû 
fc vengée..^ • »• 

San&<^8. motifs, deiconsaladon »Je<déiespoir 
. se sergic emparé de moi , et j'y aurois infaii- 
liblemeot svccombé. Si aiifourd'hmje.n^étds 
,pas soutenue par le désir de faire connoîtr-e 
. ce q^e j!iû eu à sQufiHr des .injustices des 
rhommes, il.y.a long-temps que le chagriit, 
,seos CÇ: dcsir pressant , le seul qui me reste 
.4ans ce mopdey.auipit accéléré Ja. lia de mes 
•jours. ^ 

Mad^liQe Jtiubert eiUra ciaus. ma cliambre » 
Je lendemain Vnatin ,pQurs*informerconuiient 
. j'avois. passé la nuit, et m'oHrir des consola- 
tions dont j'avais le plus grand besoin^ elle 
me trpJiya cependant plus résignée et plus 
.calme quejle^ne l'avoit.cru. Je lui parlai peu 
de mon aHaire: elle m'irAvita à déjeûner et à 

Tome U. G 
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lutter âvM êlle, et je passai la {otkrnée asscv 

•tranquillement. Ce jour là et le jour suivant 

: je KC12S beaucoup de visites. Toutes les per- 
sonnes qui ^vinrent me voir continuèrent à 

' m'assurer qu'il étoit très-vraisemblable qu'il 
ne seroit pas rendu ide jugement. 

A sept lieures du soir , la femme du con- 

•cîei^e vint me dire qu'il lui en coûtoit infinr» 
tnent de m'apprendre une nouvelle qui devoit 

«n'être désagréable; elle avoit reçu ordre de 
me notifier que j'eusse à me disposer à rentrer 

'«laiis la Bastille^ 4» La Bastille! -m'écriai* je; 
m eh Dieu ! que vais- je done devenir? ^ 

• ; Madame. Hubert me ténioignoitses regrets 

-ttvec un air de vérité dont j^étois attendrie ; 
elle parloit encore lorsqu'une voiture s'arrêta 

^ià ia porte. «C'est pour vous sans doute , - 

i.<ajouta-t-e]]e avec attendrissement ; venez 
*( que je vous conduise. » Nous étions^à peine 
liors -de Tappartement qu'on appela madamfe 

. Hubert et elle me laissa seule ; je la vis re- 
paroître au bout d'un quart d'heure, tr Ce$t 
« mademoiselle d'Oliva , me dit-elle , que l'on 

. 4r nous ramène ; de Launay a refusé de la 
-'•«recevoir à la Bastille^ parce qu'il n'a point 
«K d'ordres pour elle-, ni pour aucune autre 

. «^personne ; et après qnelques représeiïtattoiis 
M de la part des Imi^ieFS, iU se sont décidés 
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' Ce *coDlre«ordre me fit tressaillir de joie) 

crus voir un présage h«ureux qui m'iadi* 
4)uott le erme prochain de mes malheurs» et 
je ne m'occupai plus que des arrangemeiis que 
]^aurois.àprendi e aussitôt après avoir recouvré 
ma liberté* Je me proposois de vendre ma 
maison et mes meubles pour passer en Angle-* 
terre ; de là je devois écrire à la Reine » avee 
l'intention , si ma lettre restoit sans réponse» 
desouiosettre ma cause au jugement du public. 
C'est ainsi que je raisonnuis , sans prévoir le 
traitement aitVeux qui m'étoit réservé. 

Les jours s'écoulôîent rapidement dans la 
.société du concierge et de sa femme. Les 
nombreuses visites que je recevois me ren* 
doient i>resque insensibles les désagremens de 
-ma situation. Occupée sans ce^se d'une variété 
d'objets, je n^arrêtois plus mon imagination 
<]ue sur ce qui m'étoit agréable > et je me 

• hâCots d*écarter toutes les réflexions qui eus^ 

• sent pu troubler ma funeste sécurité. La seule 
chose qui me parût de temps en temps inquié- 
, tante , étoit de ne plus voir M. Doi Ilot, qui ne 
-m'avoit pas approchée une seule fois depuis 

que j'avois été ti ansférée à la conciergerie. Je 
lui avois écrit plusieurs lettres; mais ses ré- 
ponses étoîent évasives, et il éludoit toujours 
l'invitation que je lui faisois de se rendre 
auprès de moi. Je me récriois , je m*étonnoi$^ 

Gij 
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ètlemômBnt d'apfës je nypéosoisphis: â'iiîl^ 

jours , comme il accom])aj^fnoit toujours ses re- 
fus de motits de consolations et d'espérance, 
itn falloit'-îl davantage, avec un earaotërè 
comme le mien , pour me tranquilliser ? J'allois 
iDiobKer datas -la wcîété de tnadame Hubert et 
de ses conuoissaaccs , les idées mélancoliques 
<e]ue cette conduite de M. Doillot avoit pift 
in'iijspirer , et jepa^xjis ainsi par ma belle hu- 
meur ks complaisances que l'on avoit pour 
moi. 

Il y avoit à peu près quinze jours que j'é- 
toisà la conciei gerie, ior^^qu'étant à table on 
vint à parler de M. Doiilot et de mon pi oces. 
Je commençai à faiiie qudk|UC6 observations 
€ur mes interrogatoires et mes confrontations. 
Feu à peu le détail que je iaisoss des persécu- 
tions auxquelles j'élois en batte r*ôtivrit toutes 
les plaies de mon cœur , et fe m'élevai contre 
-la partmliléde m^s jugei etcontre Tinjustice 
despt^i-sonnesqui s'étoient rangées du parti de 
mes ennemis. Mon ind^nation m'emporta si 
loin, que M. Hubcit crut devoir l'aire tous ses 
ciîôrts pour me calmer. Mais en vain m'ex- 
horta-t-il à la patience , à la «lodératîon ; cet 
avis n'étoit pas propre àealmer l'extrême agi- 
tation de mes sens. En vain m^assura-t-il que 
ïoa croyoit généraJenient que ma captivité 
toucboit à S041 terme : en vain blâma-t-îl xnoû 



emportement, et vpulut-il lui opposer le sanjç 
froid de la raisooi;: moo înclignatioa éloii à 
son comble. Je me plaignois des injustice^qiu 
^'étoiem iaites , et oo me. parlok de paiieiice! 

Hclciblbll fut jamiîls permis d'en manquer, est- 
il une iofortunàe q\ù ait luérilé pluâ que moi 
cette mdttlgence ?• ! 

. M. Huiîert ne perdit pas coiirage, et con- 
ciimarà faire tous ses.eiFai:t8 pour calmer l'éx* 
ces de mon agitation, « \ uus avez tout à 
« espérer ; me'disoift-il- ce qui poiorroît aujoar* 
^ d'hui vous arriver de j)lu.s fâcheux, beroit 
«r que le Roi* • » • Mais il. n'est pas sûr que cela 
m ait jamais lieu ; il est même plus que pro- 
4c bable que M. Doillot mettra au jour ua 
«r nouveaik mémoire* qui achèvera de vous 
¥ disculper aux veux de Sa Majesté; et c'est 
èt peut-^re son zèle à s'occuper chez lui de 
« vos intérêts, qui l'enijiêche de se rendre au- 
« près de yoi^s, comme -vous Yen fvez sol- 
4t l^ité. » * . * - 

- N'ayant pas compris ce' qu'il avoit voulu 
me faire entendre en me pariant dé ce qui 
pouvoit m arriver de plus fcicli.eux , je le priai 
de s'expliquer, «r £h bien, me dit-il» presque 
n tout Je monde s'accorde à conjecturer que 
« vous serez envoyée dani; un couvent, en . 
«f vertu d'une lettre de cachet. » A ces mots 

de lettre de cachet , je lis un cri perçant , et 

/•^ « . • 
O ijj 
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dms reiccës de ma rage, je jetai en Tatr le^ 

assiettes, les plats; je brisaî, je renversai tout 
ce qui me tomba ^ui> la main ; et saos écouter 
atieiine des représentations qni m^ëtotent faites» 
je m'élançai dans un cabinet attenant à la salie 
il manger : un grand vase de fayenee s'oftrani 
alurs à mes regards , je Je saisis et je m'eii 
frappai la tète de toute ma force. On vint 
. m'arracher des mains un morceau de ce vase 

* 

qui s'étoit brisé en miiie piècea. « Non ^ m'é" 
, m criai-je, plutôt la mort , qu'un supplice {mto* 
: « longé dans une prison, oii je n'aurai pas le 
; « droit de dénoncer hautement les outragea 
I m que j'ai reçus. » Le sang ruisseloit de la bles* 
sure que je m'étois faite » et je tombai dans 
une convulsion violente qui dura près de trois 
heures. On me transporta dans ma chambre, 
où je passai la plus terrible des nuits » déchirée 
par tous les tourmens du désespoir. 

Deux personnes veillèrent auprès de moi » et 
on eut soin de ne rien laisser à m^ portée qui 
pût devenir entre mes mains un instrument 
• homicide; je gardai la chambre pendant six 
jours entiers, tant ma foiblesse étoit extrême* 

Plusieurs personnes vinrent me rendre 
site. Lorsque je commençai à recouvrer mes 
forces, madame Hubert , que ma situation avoit 
sérieusement alarmée , me pria avec plus d'ins- 
tances qu'elle a'avoit encore fait» de lui.dQonec 
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ma parole d'honneur d'être plus cabne à Ta*: 
venir : elle m'assura en même temps , que ce - 
que son mari m'avoit annoncé n'étoit qu'un 
ouï-dire, et que si j'avois été raisonnable» les* 
raotifs de consolation qu'il m'avoit offerts au- 
roient au moins dû compen^r ce que la lettre 
de cachet avoît de pénible pour moi. Elle me 
dit aussi, que d'aprcs les informations qu'elle 
avoit prises , elle étoit certaine qu'il n'en avoit 
jamais été question; et pour preuve, cou-* 
tinua-t«elle, de ce que j'avance, void une 
lettre de M. Doillot. Je la saisis avidement, 
et je m'empressai d'en faire la lecture. M. Doil- 
lot m'exhortoit à prendre patience, en m*an-. 
nonçant qu'il se rendroit le lendemain à la con- • 
cliergerie. Cef te lettre acheva de me calmer» 
et je descendis ce jour-là dans l'appartement 
de madame Hubert , où je dinai avec quelques 
personnes qu'elle avoit invitées. Ce fut alor» 
qu'elle m'apprit , que malgré tous ses eftbrts 
pour ne rien laisser transpirer de la scène qui 
avoit failli me coûter la vie , le public en avoit 
eu eonnoissance , et qu'elle avoit cru devoir 
en prévenir elle-même l'avocat-général ( M. de . 
Fleury ) et M. le premier président , dans la 
crainte que des personnes mal-întentionnées 
ne les en informassent, et ne leur présentassent 
oe fâcheux événement d'une manière moin$.. 

G iv 

* • * « 
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indisposer contt'e moik 

' Cooformément à dia promesse r M. Doiiiot 
vint à la cunciergei ie ; mais il ne voulut point 
eatrer". Il étoit ^en habit de campag-ne • • et 
îl remit par la fenêtre une lettre à mon 
adresse , qu'il avoit écrite pour me tranquil- 
liser. H dit , en la présentant» à Ta cbncierge , 
qu'il n avôit j^as le temps de ^'arrêter , sa voi- 
ture étant à k porté; et qu'il étoit attemhl 
chez lui. Sa lettre ]x)rtoit en substance, qu'il 
à^oit vu à Versailles M.* le' baron de Breteail , 
et qu'il étoit ti ès-safi.sfait de la conférence 
qu'il avoit eue avec ce ministre ; qu'il lui avutt 
• consei Ifé de se préèeriter chêi M. lé Oarde-des- 
Sceaux, mais que ce dernier étant à Paris» il 
avoit diflfëré cette démari[*be qu'il se proposoît* 
de laire soiis peu de jours. Il finissoit en me 
priant de nie ' pas jperdre côtirage et de note 
tranquilliser. ' ^ 

DextK jours^aprës , ilfbe (il parvenir un au^e 
billet, dans lequel il me dîsoit qu*îto*'avoit p«id 
encore eu de réponse à deux lettres qu'il avoit 
éierites successiveifient au Garde-dej^-S^eailt, 
mais que cela n'étoit d'aucune corjséqucnce et 
que Je ne devois pas nr'en inquiéter. Ce ftfÇ. 
la femme du concierge qui me remit ces deux 
lettres. Je lui confiâfi dé moù côté celles que- 
^i'écrivois à M. Doillot , et elle les lisoit en 
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ma présence", avant de les envoy^er. Elle me> 
demadda tm pur ce qiie:3i{çi3itiuiciit.l0» poii^t» 
^ elle netn»rquaît daÉs^ceilesrde roon> avpcastv 
Vous aie coDOoissez a£se2,ajouU-t-elie9 polll^ 
être persuadée que je uMbiiserat paB dcr TOliia» 
confiance. J'a^îsurai madame Hubert que ces» 
points n'|i««rofrot aascnine £Îgnîfioattoit. <r Mais , 
4r reprit-elle, M. Doillot n-'a-t-il pas l'espoir 
^ que la Reine se déciapera ouvertement yotre^ 
^ protectrice ? c'est Ux le bnait général , et iJ y 

a des parisconsidérayies qu'eiie ne permettra- 
«peint hef jugement ait Kra. » 

Je n'attachai point un sens particulier à ces 
deroiefs nlôts : eependaint l'espèce d^aBfècta^ 
tioa que meltoit M. Doillot à ne me plus 
fkirede visites , rommencoit sérieusenmit à 

rtî'înquiéter , et j'ét ois j>rcscjue tentée de croire 
que le' concierge ne m'avoit rien dit de lia-^ 
sardé, eft faiiaiit menlioo de krlettrade cd« 
chet qui dcvoit décider de moû sort^ 

La difiéipatiooy lesviistte&,leecoRiplaisftBres» 
tout me devint à charge : je dis à la femme 
éa couéei^ » poitr qiû j'avait conçu une vé- 

ritable estime, que la société ra'étoit insup-' 
portable , et qve je désireis de vivre isolée de 
tci«fl ^e moifde. EUe rfe me «K^k» pas qu'elle 
voyoit bien que la lettre de cachet me tenoit 
éiicore i ccrar. « Désabiisej^^voas , ajouta ma- 
««damd Hubert; vous 1 ai déjà dit 3 ce bruit 



Digitized by Google 



(io6) 

« s'est répandu sans aucuo fojidemeiit^j^ Pov^ 
«r quoi donc me retient-on ici ? Ce n'est p»» 
<rle parlement, puisqu'il a résolu que jeseroîs^. 
« renvoyée à ia bastille. Cest donc cette lettre 

«p de cachet que Ton attend» et qui doit fixer 
« Tendroit où je dois être conduite ? » 

J'écrivis à Tavocat-^énéral pour lui deman- • 
éer pourquoi on me retenoit à la conciergerie», 
et lut dire que Ton m'avoit fait entendre que. 
j'ëtoisi^ condamnée à Texil. Je lui représentai. 
que ma maison de Bar«»sui>Aube étoit livrée à la 
discrétion de mes domestiques, et que je dési- 
rais mettre un peu d'ordre dans mes affaires 
avant mon départ, mon intention étant de 
passer en Angleterre. Je remis cette lettre à ia 
Gonctei^e: elle m'assurà le lendemain qu'elle 
Tavoit présentée elle-même à M. de Fieurj, et 
qu'il lui avoit enjoint de me faire savoir qu'il 
ne pouvoit rien décider de son chef; que M. 
<^'Aligre étoit allé à la campagne, mais qu'à, 
son retour il le verroit et qu'il ne m'oublieroit 
pas. 

Dans une conversation que j'eus avec le- 
concierge y je lui demandai quelle eeroitla per* 
sonne qui viendrait me notifier le jugement 
rendu contre moi. Le sieur Hubert me répon-, 
dît que ce seroit ou Fremyn ou Breton » et que^ 
ma sentence me seioit lue au grefi'c. « Qu'ils 

« viennent me 1^ Jlk*e cette.sentence iaierml^ 
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m TO*^<*wiî-fe ; f arrarherai de leurs maîns ce^ 
« papier odieux, je ie mettrai eo mille pièces* 
#r en leur "présence. » Hélas ! qu'eussé^je dit , 
si j*avois pu soupçonner qu'un traitement mille 
fois plus îg!ft<iiiUDieax eDcore deroîi; être mon 
partage? Si je Tavois su, si je l'avois seule- 
ment pressenti , -ma mort m aiiroit soustraite 
au deshonneur, et je n'aurois plus à {çémir» 
d'une existence dont le fardeau me pèse de*, 
puis tefoui* à îmnais funmteoù s^est consommé . 
le plus affreux des sacrifices. 

Le'sieiiSr Hubert et sa femme étoieot dans 
l'habitude de se coucher de bonne heure, et 
ils me laissaient avec leur iils-iâoé, qui me 
tenoit compagnie jusqu'au moment où j'aU 
lois me coucher moi-même. Il arrivoit sou- 
vent qu*fls sé 'retîroient sans me souhaiter le 
hon soir, de peur que par complaisance je- 
n'eusse voulii me mettre au* lit avant mon 
heure ordinaire. Le jeune homme me pro- 
posoit de faire une partie de piquet , ou bien 
ijous allions nous asseoir clans Pembrâsure de 
Tune des croisées , pour prendre l'air ; quelque- 
fois tious nous rendions dans la chambre du 
concierge, et là je faisois la convei^ation avec 
le mari et la femme : je leur cantois.des his- 
toires; j'embrassois madame Hubert, je la- 
gaçois pour rem]>ècher de dormir» et a|>rcs 
cela jeprenois ccMsgcet je me retirois dans ma 
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cktmbre,. ce qui aarrivoit pr^ue jfanw» 
anifit minuit. Le fetioe Hubert , en me cpn- 

4uisaat» avoit couiumç de sarrèler près di4 
grand escalier, près duquel A nounrissoit de» 
lapins qui y étoieut reuÉcrjDés par uq ^illag^* 
Peodaiit cfu*ii leuv doaooit se» soîps.» il met 
laihisoit à la porte vis-à-vis la sortie des cours 
du palais» doù il ajr avoil qutUM pas pow 
gagfner la me. 

J'avois fait connoissanco avec un ecclésif^- 
tique attaché à la.Saiote-Chapelie» dont je ne 
suis pas bien certaioe d'avoir retenu le nom, 
mais qui » je crois , s'appelait l'abbé de Crîume. 
Il venoit très-souvent à la concierjçerie rendre 
visite à M.* ec «ladame tiubei t. Cétoit ua 
homme d'esprit , ainaUe , tiès^insti uil: , et qui 
avoit long-temps voyagé. La première foi& 
que fe le vis « madame Hubert , au .moment: 
où il se leva pour prendre congé, Tinvita à 
faire collatioa avec nous, ce qu'il accepta 
sans se faire beaucoup prier. Pendant le souper 
il m'adressa souvent la parole » et mp dit le» 
choses les plus obligeantes. Pans le cours de 
la conversation., mylame Hubert lui apprit 
que j ai mois beaucoup le cidre , et lui demanda^ 
s'il en avoit encore de semblable à celui qu'il 
lui avoit fait boii^e Tannée précédent^ , et 
qu'elle avoit trouvé si excellent. 11 répondit 
qu'il eu avoit de très^bqu , et qu'il wroit Vkm-^ 
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4ievir de m* en envoyer (]uel<)ues bouteî^es* 
finetifet, le tendemaki on m'eii apporta dètît 
-douzaines de sa part, et à sept heures du soir 
«eus te vtdde» arriver iui-inêtsAe ; il ^venoit» 
nous dit-il, fçoûtcr son cidre avec nous. Nous 
-B^'étiOM. que ^roisy madame Hubert, l'abbé 
et moi ^ *)a' conversation roula long-temps sur ' 
xlesclioses indilierentes^ et on vint à parier du 
'Jogeâientqu'œtiipok le^ottdergîé. <r Je n'aime 
^ pas le CK)up-d'œil de cet appartement, nous 
«c dit-il ; cek*énor9iè>gri»Uage hii .donne un ajr 
sombre qui inspire la tri^^tesse. Si le l'eu pre- 
• «;ti^ t à la lenâi^oa , «comment fei^iez^yous pour x 
4i échapper aux flammes? ^ 'Madame flubert 
lui répondit, qu'ettèctivement il seroit assez 
'^lilBciie de^se<inettre à 'l'atbri niiii dani>er, et 
en même temps elle se leva pour ouvrir une 
armoire amplt)^ de la-ebeftiîn^ elle rira 
■une corbeille dans laquelle étoit la clef de la 
-^ille.w Yiûitô'voyeK qu'avec ceci i nous dit- 
-M<icHe, la grille n'est pas un obstacle impossible 
^mk surmo0te^; c'est toujours dans cette ar- 
« mdire <|ue )ten garde la def. ^ L'abbé prit 
cette det'fS'en servit pom* ouvrir la grille de i 
fer et madame Hub^ t la remit dans la même 
armoire^ qui n'étoit jamais fermée. « Vous 
^ voyez , ^Mesdames , me dit rabbé , que cette 
«f grille ouverte donne de l'air à cet appaite- 
jfjneati et que cela h fait paioitre- plus gai. 
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. Lë lendehiaîn , én descendant de ma chambre, 
je m'aperçus qu'elle n'avoit pas été fermée ^ 

• et que led deox croisées des deux autres pièces . 
. qui précédoient cette chambre étoient égale- 

^ ment restées ouvertes. Le soir , avant de roor 
trer dans ma chambre , j'allai les fermer moi- 
même. Le )our suivant, les trouv£inft encore 

• otivertes, je les refermai de nouveau , et je fis - 
la même chose plusieurs jours de suite ; (Cp 
qui étonna madame Hubert , qui , apprenant 
par sou hls que.c'étoit moi qui m'étois. chargée 
tie cette fonction, dit que je pouvois Uea m'é* 
viter cette peine, son mari et elle a'ajaiU 

^ aucune inquiétude sur mon compte. . 

Srj'avois étécoupable ,aurois-je laissé échap* 

per l'occasion de me dérober au châtiment 
' que je devois attendre? Mais j'éCots innocente, 
. et je ne croyois pas que l'on pût me coudam- 
f ner. C'est en vaia qiœ l'on nlb'olfrit |>lusteurs 
-moyens de prendre la fuite; je ne voyois, j» 
' n'entendois rien. Il m'ei^t été si: facile de pro* 
- fker de la bonne volonté de la concierge, et 

de celle de l'abbé qui avoit pris le plus vif in- 

• térèt à taon sorti Que de larmes , que d4m* 

• miliations je meserois épargnées! Regrets su- 
perflus! Pourrai^je décrire le traitement hon- 
teux que l'on m'a fait essuyer? A mebine 
que j'avance da4S ma triste narration, loin 

. 4'acquérii' delaibrce , je sçns que mon style 
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-s^aflfbiblit.Mon ame se resêtrre ^ et m treair 
bkment de tous mesmeoibres^ occasiQooé par 
un aiïreHX souvenir , retient les mots prêts à 
s'échapper de ma plume Mais si c'est 

.du crime seul que l'on doive rougir, ai le 
châtiment infligé à une victime innocente 
tourne à la honte xie ses oppresseurs , pouv« 
quoi rdugirois-je , pourquoi passerois^je.sous 

.silence une catastrophe. . . . Ali ! souvenir dé* 
chirant I. • • * Qu'il est cruel de se voir avili 
dans Topinion , quand on a coosu vé toute la 
délicatesse de l'honfieur i . \. 

Les trois jours qui précédèrent mon op- 
probre public» se passèrent dans nae^stÈh^èm» 

. ag-itation.' J% n'avofs encoire aucune eontioit* 
Sânce du sort qui iii'attendoit ; mais ua secret 

. pressentiment m'inspiroit des alarmes que 
n'avoisjamaisressentiesjusqu'alors.M.Doilli^t 

' ne venoit . point me voir : cette conduite me 

. paroissoit des phis étranges. Je recevois ua 
nombre prodigieux de visites ; lui seul s'obs-* 

• tinôit h ne m'en faire aucune. Le î& Juin , je 

«priai le jeune Hubert de m'aciaeter du beau 
papier , et je me retirai dans ma cbambre.pour 
rédiger un placet au Roi, et écrire une.lettre 

. à M. de BreteuiK 

Je su j)pliois Sa Majesté de permettre qu'une 

' infortunée, accusée d'un crime dont elle n'^* 
^it fm coupable « fit parveuir sa justilicatioa 




/ 

Digitized by Google 



« 

lois C|\ie ron avoit sarrs doute surpris sa.reli* 
igton en «e reotlant «.criminelle à ses yeux ; 

qu'étant le përeetle -soutien de tous ses sujets , 
.il «e pouvoitse refusera prêter Toreilie auK 
'^applications d^uMe'ftmme-qui n'axroitni pa« 
'VenSj ni amis qui'voujusseiit la protéger ^ et 
ôpreii4re en main iSta^défeose* J'ajoutais que 

J'osois implorer sa protection à dViutres titres, 
puisque le ^ng royal des^Yaluis coUloitdans 
^mes veines.' Je:fiiii98oir ma requête en'ipi^ve- 

* nant Sa Majesté que j'allois écrire à M. le 
4)aron de firetëuil , poiir le prier , d'être mon 
•avocat auprès de»sa per59nne, et dévoiler jà 
'*ses veux ' les infustÎ£is*îdosit j'étois la victime. 

* J'écrivis ce placct le i8 juin; je passai les 
.deux joursisuivans à écrire ditfërenxes leltires » 
-quoique ma santé fut dans un état de foîbleî^se 
.extrême, et que j'eusse mieux tait, de .garder 
rie lit Xfoe de me permettre «une aceupatîooi 

aussi sériease. 

Enfin arriva*le*2i juin » ce jour aflPreux , ce 
- jour marqué par la pkiS-atruce des injustices^ 
-ce jour^ni a . mis le sceau â mes malUeurs. 

. Un des geôliers étant entré dans ma cham- 
bre, me dit que M. Doiliot me demand^ut 
au greffe , et qu'il nè venoit si tûatin que parce 
qu'il alloit à la campagne. Je répondis que 
)'étoisl!krbiiede'ae p4)int pouvoir ^ièsccmdre; 
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qiie j^avois passé ane trës-ftiauvaîse nuit, et 
que j'ctois extrêmement fuible, maisqiiè j*es* 
pérois le voir dams iin auit^e fnoment Le geô- 
lier répliqua que M. DoiJJot avoit à me re- 
mettre une lettre de Vergarllesr, et qfu*il avùîi 
reçu Tordre exprès de se fendre auprès de • 
môi. it llHï inutile, ajouta eet hôtiime; que 
«f vous fassiez les frais d'une toilette ; M. Doillot 
4c est extrêmement pressé. » Une lettre de Ver- 
sailles ! dis-je en nidi-mème t si la Reine. . . 
Cette idée nie frappa, et sans balancer davan- 
tage , je dis à Phomtne qiiè ji'allois me lever. 
Je passai à la hâte une robe, du matin , un 
mantelet, j'ôtai mon boâiiet de nuit, et je le 
suivis. Notis descendîmes ensemble le petit 
escalier, par où tous les matins je me rèndoié « 
thez fe côncîerge. Le geôlier qui me précé- 
doit entre pai' «ne petite porte qui se i^efermé 
à rinstarft sifr lui ; je veuît enfaire de même , et 
)*ouVfe la porte. A peine suib-je entrée qu'on 
lareferme de l'^aiitre côté avec violence, comme 
si j'eusse été quelque animai féroce que Ton 
craignoit de voir retourner en arrière pour se 
ietei'sur ceù* qui le poiirsuivdient. A Vhi^ 
tant un homme me saisit par le bras droit, 
il ni'êntraîiïe dans le greffe où un autre s'em- 
pare du bras qui éloit resté libre, et on me 
lie atec deé cfofdes. ' ' 

Hélas ! qiîe ne dis-je point pendant que Toa 
Tome JI. H 
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me faîsoit essuyer ce traitement barbare ! L'ob-^ 

jet qui attira moiiatteotioD, après les premiers 

momens d'étonnement » de trouble, de dé- ' 

^spoir j fut le greflfier Breton, tenant en main 

des papiers. Je me rappelai alors ceqiie m'avoit 

dit le concierge , touchant cette sentence dont 

je devbfs entendre la lecture. « Non, je n'écou- 

ff teraî pas cet arrêt inique , dis-je au greffier, 

« et je ne ploierai pas les genoux pour entendre 

« lire ufl jugement qu'une cabale d'hommes 

u vendus à mes ennemis a fait rendre contre 

* 

<c moi. » Je n'ai pas plutôt prononcé ces mots , 

que je me vois saisir avec violence par ceux 
qui m'entouroient ; on veut me forcer à me . 
mettre à genoux ; je résiste; on me tient , pour 
ainsi dire, suspendue en l'air; le greffier lit 
ma sentence , mais ses paroles sont perdues , 
nies cris Tempêchent de se faire çntendre. 

Mes efibrts superflus contre tant de vio- 
lences ayant bientôt épuisé mes forces, oti 
triomphe aisément de la foible résistance que 
j'opposois encore , et on me traîne à Tendroit 
où devoit se copsommer 

Là , mes cris percent les airs de nouveau. 
J'implore le peuple rêissemblé; je le conjure 
de sauver une femme innocente, issue du siang 
de ses rois. Tout ce qui me reste de forces , 
je l'emploie pour me dégager ; mes cris , irn s. 
sanglots, ma rage, mon désespoir, pie privent 
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de la raison , je ne vois j je n'entends plus riea 
ét les barbares. i . ' 

• • » 

On m'a dit dans la suite que j avois été trans- 
portée mourante dans un fiacre , qui me coi»^ 
duisit à la Salpétrière. Comme je ne me rap-^? 
pelle absolument rien de ce qui s'est passé à 
mon entrée dans cette maison de larmes et de 
déshonneur, je vais y suppléer par le ^compte 
qu^en a rendù madame Robin, siimommée 
autremeiit sœur Victoire, qui étoit la supé- 
rieure générale de la maison ; c'étoit une * 
femme âgée de soixante ans, recommandable 
par ses vertus et sur-tout par son humanité. 

« Madame de la Motte , aussitôt qu elle fut 
<c descendue de voiture , fut amenée dans le bu* 
K reau où on insc]:it le nom de toutes les fem- 
êc mes que Ton reçoit dans la maison , avant 

« cjc l^s conduire dans le logement qui leur 
<f est assigné. £lie resta plus de trois quarts 
«r d'heure dans ub état^ d'insensibilité abso- 
«c lue. Quand je la vis un peu revenue à elle, 
« je la priai de vider ses poches' et de me 
donner les. anneaux qu'elle avoit à ses oreil- 
« les ; elle me présenta son oreille droite, sans 
«f pouvoir articuler un seul mot. Elle avoit le 
^ visage couvert d^ tant de meurtrissures et 

Hij 
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^ de contusions, qu'à peine y (Ustinguoit-on 
« la forme humaine. Les huissiers, pour la 
êt conduire au lieu de sâ deètilndtion , se ser^^ 
<f virent du même fiacre qilî Tavoit amenée : 
41 ç'étoit de leur pari uiffi attenUoo pai^ Ucu* 
«lière, qi\e l'usage n'aïUtorisoit pas, ûiais 
•c dont riiuma|iité leur faisoit UA devoir. Nou& 
« çraignSiïBe$ qu'elle ^'eKpîrat entre noi braSt. 
u à\^t 4'e^re arrivée dans l'intérieur de 
«lAaisoo. Aussitôt que cela fut )>os6ible, ooi 

«la fit coucher dans un ht, qu'une de nos. 
* «; pi^isoiMi^èces voulut tâea lui céder; sa^M^ 
m cet^ çomplai#aQce de sa part , la pauvre^ 
« n^aj^i^W^ de la M^k'^ auroit été forcée (i& 
m se coucher dans un des grands lits qui sér- 
ie vent à six personnes à la fois : ce qui n'eut 
4t fait qu'ajouter à ses tom*mens. 

<c Je dois observer qu'en vidant ses poches, 
€ je n'ai Itait que suivre l'ordre des huissiers 
m de la chaîne, puisque ce n'est point un rfe* 
<c ^ement exprès dé la maison. Dès (jue ma- 
« dame de la Motte Fut Couchée , j'aliai lui 
« demander si elle n'avort besoin de rien; e€ 
4f je Itri inontrài Tliabilleiliént de la maisotf 
m dont elle devoit se revêtir, mais elle ne put 
« répondîre; sesyeùx étoien rattachés à l'ims^C 
4r d'un crucifix plac^ au pied du h"t. Elle levoit? 
«c les mains qu'elle joignoit ensemble : mais 
^^a (angue et ses ft^vres* ëtoîeât teHemenl 



Digitized by Google 



("7) ; 

•r gonflées, qu'il lui étoit impossible d'articuler 
#r une seule syllabe, malgré tous les efforts 
« qu'elle paroissoit faire pour me parler. Je 
m déclare que toutes les questions que j'a; 
«r Faites à cette infortunée, m*ont été dictées 
4t par M. Breton et les huissiers de la chaîne^ 
#r qui étoient restés dans la chambre Yoisin<9 
M de celle où étroit son lit. Quand je Teus quit- 
•I tée , je leur rendis compte de éôa état : iU 
•r en parurent affectés , et la recommandèrent 
5 k mes soins. Je n'avoir pas be^n de cette 
«r recommandation pour m'intéresser à soa 
if sort. * • 

r 

« « * * * 4r * 

Voilà ce que madame. Victoire rapporta il 
différentes personnes, qui désiroiept être in- 
formées des circonstance^ de mon entrée à la 
Salpétrière. 

Le lendemain je vis ai^river successivemeni 
^ dans ma chambre une foule de femmes déte^ 
pues comme moi dans cette maison de force» 
Sœur Geneviève, la Sdeur q^ciérf y, me con« 
duiwt dans la cour pour prendie Pair, et m'j 
laissa^ sa présence étant nécessaire aiiieura. 
A peine m'y étois-je assise que les mêmes 
iemmes accoururent autour de moi.^ faisant 
un tapage affreux avec leurs sabots» toutes 
k la fois elle &'éi:i:ièi:eJit : « Àt^« 1^, voilà cetti^ 

Hii} 
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'i< dame ! la voilà ! *> Aj^rès cette exclamation 
elles m'invîtërent à aller voir la place qui 
itu'étoit destinée , en me disant : « Venez , ma- 
« dame , vous serez avec de bonnes g;ens , qui 
•f am ont bien soin de vous : soyez-en persua- 
w dée. ^ Hélas ! j'ignorois encore dans quel 
endroit je me trouvois. Je ne concevois rien 
à tout ce qui s'étoit offert à mes yeux, à ce 
qui s'y oflfroit encore. Je ine demandoîs h moi* 
même quelle étoit cette troupe de femmes 
revêtues du Hidme costume que celui qu'on 
m'avoit présenté en me levant, et qui, dé- 
vouées à la misère, m'invitoient à venir la 
partager. JegardoislesîIence.Mes yeux étoient 
ouverts; je jetois autour de moi des reg£u^ds 
ëtonn^V et je ne voyois rien. Ces femmes 
s'emparèrent de mes bras : je me laissai en- 
itratner macfakialement et sans résistance. Elles 
me conduisirent dans une salle prddigieusc-r 
ment vaste, dont l'aspect me fit reculer d'hor* 
reur, et )e serein tombée à la renverse, si 
celles qui étoient derrière moi ne m'avoient 
soutenue; W C'est ici ie dortoir , me dirent-^ 
«c elles. On y travaille de jour et on y couche 
m la nuit. » Quel spectacle afïireux , que celui 
de plus de cent malheureuses , dans la plus 
déplorable misère! Je détournai les yeux, tant 
ce Goup-d*œil me révoltoit. Je frémis encore 
AU^guyeoir ^ui m'en reste mais j'^urç^i le çQUr. 



I 
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rage Aer continuer ce triste rëdt : on verra à 

quel degré d'humiliation je me suis trouvée 
réduite. 

Le choc ét#it trop violent pour ma foiblesse. 
A peine eus-je la force de m'éerier : « Pauvré 
€( Valois! quel est ton sort ! On m'emporta 
mourante dans ma chambre » ou plutôt dans 
la loge qu'ime dè mes Compagnes de douleuir 
m'avoit cédée, et là je gardai le lit pendant , 
plusieurs ^tmrs , tantôt dans dés délires aflfreur, 
et tantôt dans une insensibilité plus eflfirajante 

encore: *' ' 

« • • 

Le mercredi , je parus un peu plus calme; 
et on m'engagea à me lever. A trois heures» 
la supérieure générale de iet maison vint me 
voir , dans le dessein de m'oflrir des consola- 
tions» et elle voulut que je la suivisse. « Ve- 
« nez avec moi , me dit-elle ; prenez courage : 
m Dieu est un père tendre , qùi n'abandonné 
ff jamais ses enfans ; mais il faut pour mériter 
«( sa protection » se soumettre avec patience à 
« ses volonté » toutes rigoureuses qîfelles pâ* 
« roissent. Venez avec moi, et vous verrez 
4< qu'il est encore des consolations que sa bonté 
« vous réserve. » Ma première preuve de ré- 
signatiou fut de me laisser entraîner : tant il 
est difficile, quand om a le cœur fait pour la 
vertu , de résister à ceux qui nous parlent 
son langage! Ce fot à l'appartement d'une des 
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snpérieurcs, qui alors ctoit absente, qu'elle 
jcne coodui&iuJ'cipe^ i^u^ea entranjt» un vieil- 
lard véitérable, dont Talr intéressant inspiroit 
la coûtiaoce ^lu picrr^ier aburd^^ « Voilà, me 
.« dit madame Vic^toire^ un ecclésiastique qui 
4r ^st toujours (disposé ^ esisujer les lai'mes de 
M l'infortuné ; vau^ trouverez en lui un consor 
K lateur et un guide. » M. Tillct , c*cst le nom 
<de cet bopapn^ r^^pectai/le , qije je.pe.pirqooBfrp 
jamais sao^t attexidrissemeut , entama la Oonr 
•versatiun de l|a f^a^ière la |)lus. prç>|)i:e à mp . 
disposer en sa' faveur et à lui mériter ma cou- 
fiônce* «KJadamp^ me.ditTiji, jç,.sui3 ua^it' de 
m Troyea en Champagne : j'ai eu l'bp^i^eufr 
.f* de connoître la l'aaiille des Valois, que je • 
^fr respecte iu&mmenU J,fi m'incç^e^p à tout 
m ce qui peut la concerner. J'ai- appris vos 
M malheurs, et je m'wi^p^ç^^. .¥ui^ ol^^if 
.a des consolations et des conseils ¥ . 
. . K QU& eûmes ensemJbJ^ uaç ca^ilci'ence très- 
longue, et il m'e^diorta^ cowomi^ l'avoit fajt 
.la supériçwe gé^i^rale, à m'arjjijijç^ de force 
et de.résigp^tf*on, |L praii^itd« f^e yetaii: vpjyr 
souvent, et vpulut que je lui do^masse ma 
parole d*hoAn^4e oec jamais refj4^^r.$e$ vi- 
>$ite$^ Enfin , il me fit les <^res deeeryices les 
.|>lus ubiigeaj;Lte«» .^e lui 4^9!^^ ^ ^ 
•devpis point âd>u^ d^ son erreur, si tout^ois 

.7 . 
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nVtoit que la suite* de son attacliement pour 
les Valois de Troyes èh'Gbampap^ne:- Puisque 
' ^«f^ette famille, ajoutai -je, est entièrement 
#c étrangère à la mîêfine : et quoiqu'elle se dise 

aussi descendue des Valois (jui ont occupé 
«r le trône de France , MM. Cbérin et d'Ho- 

zier n'ont point vonjn la rcconnoitre pour 
^' telU r. titres gjif'eUe a produits ne leur 
4f aj^ant point paru siiflisamment authentî- 
m\^ues*>> Je |ue prqpose de rc.venir suf cet 
objet dans un au irç, endroit de mon ouvrage, 
J^.^M. Tillet me répondit , qu'il sufEsoit quejp 
fusse infortunée poiir avoir droit à sês'con- 
• solations , et que, qiipijjue [e n'appartinsse pas 
à la fanaille qu'il connoîssoît,^ jp ne. lui. en 
struis pas moins chcre. «< Adieu , mon enfant, 

int^e ditTil ; » et cet homaip res^ectalJe ai rosa 
nies mains de ses larnies. Des cet instant je ne 
1 appelai plus .que mon përe. 

Il revint le samedi suivant; il mWtretint 
en présence de deux supérieures, et nie ht 
toutes les amitiés qu'un pcre fait à >a hlle. 
Peu-à-peu nous vîpmes à parler de mes mal- 
heurs. £ntraipée par ui^ mouvenaent d'indir 
gtiation : <f C'est /la Reine, m'écriaî-Je , qui 
«f devroit être ici k ma place, puisque tout 
4f mon crime est de l'avoir trop bien servie,» 
Le resj>eçtabl^? ecdssi^tique lit touiviitc^s ellui is 
pôur ramener le calme dans mon aine, Qtil 
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parvint en effet à appaiser une partie de moû 
émotion. 

M. Tillet ni'cnvojoit souvent du vin , des 
confitures, et même de l'argent, Vjqe.Jé pàr- 
tageoîs avec six vieilles femmes qui éfoîent à 
Tinfirmerie, dont les. moins â£;ées n'avoient 
j^uère moins de soixante-dix ans , et f|iiî étpïènt 
renfermées à la Salpétriëre depuis plus de qua- 
rante. Ces infortunées n'àvôiént pas' ènieôre 
perdu lespoir de voir briser leurs chaînles : 
c'étoit sans doute cette illusion qui lés avoit 
cfmpèchées de succomber' aux rigueurs d^iinp 
aussi longue captivité.. 

La seconde fois que * j*éntrai dans ta «allé 
qui .m'avoit causé tant d'effrdv au premier 
aspect , j'allai m'asseôir au milieu des Malheu- 
reuses dont je partageois le sort, et un pro- 
fond silence s'observa jpëndant quelques ix^ 
nutes. Plusieurs d'entre elles paroissoient affli- 
gées, d'autres ne marquoient.que dej'éton- 
nement. ,Ma poitrine étbît oppressée; à peine 
avois-je la force de respirer ; je crus un mo- 
ment que f allois reiidre le dernier soupir .: 
heureusement un torrent de lavmes s'échappa 
de mes yeux, et j'éprouvai un peu de soulâ-. 
^ement. Quelcjues unes deme^nouvellesconi'- 
pagnes s^approcbèrent alors de moi , et m'of- 
frirent des consolations à leur manière, qui 
n'étoieut pas de nature à me réconcilier à 
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mon sort, « Hé ! quoi donc, bonne clame, mè 
« disoîent-elles » vous vous chagrinez! Il est 
« toutsimple assurément que vous soyiez triste; 
ne mais soyes persuadée' que vous n'essuierez 
if de notre part aucun reproche : aucune de 
celles qui sont ici » n'a la conscience nette ^ 
«f et s! l'une reprochoît & Tautre ce qu'elle a 
iicfait, on n'en finiroit point. — Dieu ! m'é- 
«e criai -]e, voilà le comble dé mes maux^ 
« parce que J'ai subi la peine du crime , on me 
«r croit criminelle! Je kne trôuve confondue • • • 
. « Quel avilissement!. . .Malheureuse Valois!» 
Mes larmes couloient en abondance. Ce que 
je venois d'ch tendre me faisoit frissonner d'hor* 

reur Tout-à-coup mes larmes tarissent; 

uif délire affireux leur succède. On se )ette 
sur moi ; on me retient les mains et les pieds 
jpour empêcher que je n'attedte à mes jours. 
Le désespoir me prêtant une force inouie, je 
parvins à les dégager malgré tous les obstacles, 
je me frappe le front , les tempes, la poitrine, 
pour mettre fin à ma misérable existence. 
« O Dieu ! m'écriai « je encore , quels sont 
« donc lesibrfaits pour lesquels tu me punis? 
«r Pourquoi traînerai- je dans cet asyle du crime 
a le fardeau d'une vie qui m'est odieuse? Re- 
« prends-la sur le champ ; ou permets-moi de 
<f te la rendre. » . Celles qui avoient donné lieu ' 
à une çcène aussi affligeante en me voulant 
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jrDnsoIer » ne sVn a^'sërent plus, et furent 

sormais plus circonspectes. 

. La plupart de cee teomc^ se reconnaissant 

COiipablies , ne pouvoient se dissimuler qu'il 
Ùiiïpit qu'elles eji^piasseot leurs £aut^ Ce 
tpit qp*a elles-»nièmes qu'elles pouvoient s*ea - 
jprendie d'uoje puniiioa rigoureuse prescrit^ 
par la justice; tpais quel supplice pour moi^ 
qui étois.ianofente, de me voir coofpndue 
pai*nii elles> rabaissée à. leur niveau, et forcée 
de partager leur opprobre et la peinç de leur 
{dépravation 1 

II me parott convenable de donner à me» 
/ lecteurs ua^ courte description de la Salpé^ 
I trière et des oial heureuses qu i y sont détenu^i. 
Si celles que le crime et la débauche enti^îr * 
lient dans celte horrible prison en trouvent 
1^ séjour iosuppprtable , qu'il doit être affreux 
pour celles qu'une foiblesse, ou que l'injus- 
tice y fait reléguer ! 

. Oq les prendrgit » la plupart , pour des beteç 
fiéroces , plutôt que pour des créatures hu» 
Wiaines. Oa les voit aiixiées de pieires, di^ 
bouteilles cassées > de chaises » etc. etc. toujours 
pjL'êtcs à batailler. Celles qui y arrivent sans 
«avoir encore, perdu la douceur et la timidité 
de leur sexe , ont tout à craindre au milieir, 
de ces tuiie^; et il faut, ou qu'e^lessie dépra^ 
vei^t comxne elles» qu'eUes rcfioncimt k touç 
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sentiment de délicatesse et de vertu, ou (qu'elles 
attendent à essuyer les traitemcns les plu^ 
barbares. Un homme sans armes, entouré de 
tigres» an milieu d'un bois, ne sçroit pas plus 
exposé qu'on ne l'est, en vivant parmi ces 
malheureuses, quand on ne les imite pas dans 
leur turpitude. Elles massac*feroient , elles 
metti'oient en pièces l'infortunée que leur 
conduite révolte , si on n'opposoit pas ûn frein 
à leur aveugle fureur. 

Aussi, est-ce à la Salpétrière que la dcpra* 
"dation est portée au degré le plus inoui. C'est- 
là que les vertus, s'il eu reste encore afux mal- 
Iieuretises qu'on >\enferme, s'anéantissent ; 
que les vice^ qu'elles y portent se compliquent 
%t se multiplient, et qu'elles en contractent,' 
qui ne sont commis que dans ce repaire de 
tous les critaes. 

La seconde fois que J'allai à confesse à l'au- 
mônier d^ la maison* it me demanda si je 
n'avoîs pas déjà été scandalisée de ce qni se 
passoit sous mes veux. Je ne le compris pas 
4'abord, et m'imafj^nant qu'il Touloit parlef 
des querelles, des jnremeus, et des propgs 
fales qui sortoient à chaque instant de la bou* 
ciie de ces femmes sans pudeur, je lui dis 
ijn'ettècdvement rien n'étoit aussi affréux qfie 
J[es blasphèmes qui frap[)oieat mes oreilles, 

et les querelles dont j'étois témoin tous les 
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jcairs. Le confesseur m'observa alors que c'(î« 
toit du péché de la maison , dont il vouloit 
parler. Je ne devinois pas encore ce que cela 
signifioit, mais en le quittant j'allai m'en in- 
former , et je fus révoltée de ce que Ton 
m*apprit«-— « Que ne met-on le feu à cette 
« infâme prison ! w m'écriai-je , tant j'étpis 
indignée. — Sœi^^r Marthe» la supérieure du 
quartier que j'habitoisy fit part à M. Tillet de 
mon étonnement : ce digne homme n'ignoroit 
pas toutes les infamies qui se commettôient 
dans la Salpétrière. C'est parce que les infor- 
tunées qui y sont détenues sont presque toutes 
adonnées aux mêmes abominations, qu'on lea 
désigne sous le nom commun de péché de la 
inaison. 

M. Tillet partagea mon indignation et mon 
d^;oût, mais il eut la prudence, ou, pour 
mieux m'exprimer , la décence de changer de 
conversation : je n'étois pas encore revenue 
de ma surprise , et je ne dissimulai pas moi:\ 
horreur pour ce que je venois d'apprendre. 
Aujourd'hui que j'hàbite l'Angleterre, où ces 
abus n'existent point , je m'étonne que la 
France laisse subsister dans son sein des mil- 
liers de malheureuses qui pourroient aller 
peupler des colonres nouvelles, et recouvrer 
a l'extrémité du globe les vertus et l'estime^ 
qu'elles ont perdues dans leur patrie* Un m'as- 
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Slire qu'à Bicètre il règne la même dëprdva^ 
tîon. Au lieu d'ensevelir des générations en* 
tîères dans ces tombeaux , d'y enfermer tànt 
de mallieureux qui se dépravent les uns par 
Jes autres, qui y entrent pour expier unéfaute, 
et qui en sortent capables de tous les crimes, ' 
ne vaudroit-ii pas mieux imiter la Grande- 
Bretagne, et ne les punir que pour l'avantagé 
de la société ? 

L'éât né tirant aucun parti des prisonniers 
de ces deux maisons, s'est imposé en pure 
perte un pénible devoir. Encore si ces infor- 
tunés satisfaisoient à la justice du ciel; le châ- 
timent qu'ils. subissent, inutile à la patrie, ne 
le seroit pas pour eux , eu égard à la religion : 
mais si les blasphèmes, si les imprécations vo- 
mies par des bpuches sacrilèges ofiensentl'Ëtre 
suprême, s'il en est outragé, jamais il ne le 
fut davantage qu'à la Salpétrière et à Bicè^ 
tre : enfin , ces deux prisons offrent une vé- 
ritable image de l'enfer ; et les victimes dont 
elles sont peuplées , exhalent sans cesse les 
unes contre les autiesla rage dont leurs .cœurs 
sont remplis. 

Cependant il est des instans, il est des in- 
tervalles où, plus caloies, mais bon moins 
infortunés, ils implorent la pitié des personnes 
bienfaisantes qui viennent les visiter; ils les 
conjurent^ de faire parvenir aux oreilles du 
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Souverain leur crîs plaîntifs, et le desîr ardent 
qtd les presse de se voir rendus à la Jibertéi 
fc Que notre bon Roî , aî-je entendu dire h line 
« partie de ces femmes , nous envoie an - delà 
H des mers pour y. retrouver une liberté dont 
il ne veut pas que nous jouissions en France; 
« là , nous nous croirons heureuses et nous lé 
4c hcnirons tous les jours de notre vie.* 

Quand ou parle devant elles du transport 
des condamnés en Angleterre, dans les colo*» 
nieSf elles s'écrient en soupirant : Ah ! qxie ne 
nous est-il permis d'espérei^ un semblable isbrt! 
elles ^émisbeut, et se livrent au désespoir. 
Elles bénissent le Monàrque anglois , et cehx 
qui ont éla!)li des lois aub*si salutaires ; mais 
elles ne mau<tissent pas leur Souverain » dans 
l'intime persuasion oîi elles sont qu^il ignore 
les maux qu'elles soulUent, et qu*il auroit 
égardàleûrs supplications, si elles parvénoîent 
jusquaux pieds du trône. C'est leur amour 
pour leur Bpi qui ïes soutient ; le seul plaisir 
dont elles soient susceptibles est de prononcer 
son nom.9 et de lui adressér dés i*equétes ; leur 
cœur leur dit qu'il est bon, et qu'il est sensi- 
ble. Qu'il c^t malheureux pour elles de n'avoir 
personne à portée de lui donner une idée fidèle 
des touriïiens. qu'elles endurent! 

Je crois en avoir dit assez sur 1^ déprava- 
tion qui régne à la Salpétriére et à Bjcetre; 

la 
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* la modestie de mon sexe, et les égards que 
)e dois à la déli<^atesse dc'ines lecltelirs^ h€ aie 
permettent pas d'entrer dans des détaris plus 
circonstanciés sur les infamies do^t ces deux 
maisons sont le récepitacle^ " "J" 

Je vais passer à une. description d'un autre 
genre, et indiquer le plûs succindÈeineht qif it 
me sera possible, quelle est la distribution 
générale des bâdmens de la Salpé trière, à 
l'effet d'intéresser la curiosité de ceux de mes 
lecteurs qui n'ont point vu cette maison. 

Cet hôpital étoit destiné , dans son origine, 
à la réception des orphelines ^pauvres. On y 
distingue aujourd'hui dans son enceinfe quatre 
prisons différentes. Dans l'une on y tient ren- 
fermées les filles de mauvaise vie ; ki sbconde , ' 
proprement dite la Sa/pe/rière , est celle où 
l'on m'a conduite, et c'est-là que sont retenues 
les femmes qui sont condamnées à un' empri- 
sonnement perpétuel ; la troisième est désignée 
sousie nom de prison j et la quatrième, ap- 
pelée la maison de correction, est celle où 
l'on reçoit des femmes incommodes à leurs 
maris , des filles dont les parens ont a se plain- 
dre. Les ministres et la police y envoient 
celles que leur dénoncent leurs créatures, les 
'exempts, leurs valets, etc. etc. C'est-là que 
Boeur Marthe fait transférer un certain nom- 
bre de filles du monde, qu'elle choisit parmi 

Tome II. l 
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les autres^ pour y passer deux^ trois f quatre 
ans, plus ou moins. 

A l'entrée de la Salpétrière est une petite 
cour de vingt pieds de large sur quarante- 

quatre de long. En face des portas d'entrée 
Sont sept loges pratiquées sous une galerie 
soutenue ])ar des pilastres. Ces loges ou cham- 
bres ont ordinairement depuis cinq jusqu'à six 
pieds de longueur , sur quatre de largeur. On 
y trouve dans chacune , un lit dont la fourni- 
ture consiste en une paillasse et un matelas 
de vieille bourre, point de table, une fenêtre 
sans vitres d'un pied et demi en quarré , avec 
un volet de bois très-épais , que Ton ferme en 
delKjrs au moj^en do gros verroux. Il y a ce- 
pendant aù bas des portes une seconde ou- 
verture, pour faciliter Tcvaporation de l'air 
infect de la loge. A droite au fond de la cour , 
on voit quatre marches de pierre , qui condui- 
sent à un petit corridor qui sépare le grand 
dortoir de la petite cour, et près de là une 
porte par où Ton entre dans la grande cour^ 
qui sert de promenade à cent vingt-sept 
i'emines. Cette cour a 80 pieds de long sur 
^58 de large; la hauteur des murailles est de 
soixante pieds. Du cote opposé à Tentrée de 
cette cour , près de laquelle est si tué le dortoir , 
ie trouve une chambre pour une des sœurs , 
rpn arrive par cinq marches : il y a un« 
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fenêtre très -petite [qui à vue sur le dortoir». 

Le dortoir dont la porte est en face de la 
petite cour , estlong de soixante pieds et largfe 
de treize.; six croisées de hauteur ordinaire, 
servent à Péclairer. Les lits au nombre de si^ 
ont cinq pieds de largeur sur six de longueur, et 
on y trouve une paillasse ^ ûn mauvais matelas 
et deux vieilles couvertures. On change les 
draps , de six semaines en six semaines. Au-* 
tour des lits sont des bancs et quelques chaises. 
Les places voisines des croisées sont briguées 
avec ardeur ; 'maïs ce n'est qu'en payant qvtb 
Von peut déterminer celle qui en possède une 
à la céder à une de ses compagnes. Les places 
qui sont en face des fenêtres se vendent tou- 
jours plus cher que toutes les autres. Cellë 
qui n'a pas d'argent est contrainte d'aller s'a^ï» 
seoir par terre dans la cour , parce qu'il ne se ; 
trouve presque jamais une place vacante. Les ; 
meilleures sont au nombre de quarante ; les ! 
femmes sont groupées quatre par quatre, •; 
trois par trois, etc. II y a tout autour du 1 
dortoir des ais de sapin Hxés contre la muraillô 
de distance en distance ^ sur lesquels les 
femmes placent leur j^ain et le peu d'eflèts 
qu'elles ont. Je m'étois moi-même procuîé 
une place près de la troi;?ième croisée, et 
^'avois prës de moi la femme Desrues ; avec 
deux autres fdles qui s'étoient offci tes pom- 
me servir* ' I ij 
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Au-dessus de ce dortoir, on ea trouve ua 
àutre moins long de moitié que le premier, 

mais Pair y est beaucoup meilleur ; il n'y a 
que trois lits dans ce second dortoir. A la 
droite est un corridor qui n'a pas moins de 
soixante quinze pieds de longueur sur trois de 
large : là on trouve treize loges semblables à 
celles dont j'ai donné la description. En face 
de chacune de ces loges est une fenêtre très- 
basse à la vérité, mais/qui n^ayant ni vitrage 
ni volets de bois , laisse un libre passage ^ la 
pluie, à la neige et au vent, à travers les gros 
barreaux de fer dont elles sont toutes garnies. 
De ces fenêtres on a vue jusques dans la 
quatrième cour, nommée la cour de Sainte- 
Claire, où il y a toujours beaucoup de monde. 
On aperçoit une porte à chacune des deux 
extrémités de ce corridor ; Tune conduit à un 
petit escalier pap oii Ton descend dans une 
cour particulière qui aboutit à un quarré, 
où est située la chapelle de cette prison. On y 
trouve aussi une porte d'où l'on monte un 
escalier qui conduit à Tappariement de sœur 
Marthe et de la sœur ofRcicre. En sortant à 
droite, on arrive à une cour, dans laquelle 
sont les cuisines. De là pour sortir de l'enceinte 
de l'hôpital, il faut passer par sept cours dans 
chacune desquelles on rencontre un grand 
nombre de portiers et de sqntinelles, et à la 
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gauche vis-à-vis de l'avenue de la cour Sainte» 
Claire sont deux portiques, d'oii Ton aiTÎve 
aux trois portes de la Salpétrière, de sorte 
qu'il y a neuf cours à traverser avant dé 
pouvoir gagner la rue. ' - r* 

Voilà la description la plus exacte qu'il me 
soît possible de donner de cet asyle-noté d'in- 
famie , où fut renfermée une descendante de 
Henri II 9. pour des crimes qui n'étoieat paé 
les siens j et oii elle a gémi petjdant. onze mois I 
et dix-sept jotu-s. , . 

Toutes les prisonnières sont vêtues d'une 
robe de bure , très-grossière , d'un gris cendré, 
avec des bas dé inême couleur ,unévieiHejupe, 
un bonnet, une chemise de i^^rosse toile , et 
une paire de sabots. Dès Fihstànt qu'usé 
femme est arrivée . elle endosse l'habit de la 
maison ; on fait un paqiiet de ses habits sur 
lequel est écrit le nom de la personne à qui ils 
appartiennent , et on le dépose dans un en- 
droit que l'on nommé le magasin. Si elle ré- 
couvre sa liberté, ce qui est très-rare , à moins 
qu'elle n'ait dé puissàns protecteurs , on lui re- 
met ce qu'elle a apporté en entrant à la Sal- 
pétrieireu Si plie y. meurt ses effets devieiï- 
nent l'héritage des sœurs qui se les partagent; 
et la sœur Marthe sur-tout a soin de ne passe 
laisser oublier. Beaucoup de ces pauWs créa- 
turesi qui ne possèdent peut-être rien au monde 
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q\ie les habits qui les couvrent, se les voient 

enlever sans espoir de les revoir jamais. Quel- 
que dépravées que soient en générki ces mal- 
lieui cuses victimes , elles prennent pitié des 
nouvelles, venues : celle-ci sacrifie une baga« 
telle à laquelle éîle est attachée , celle-la une 
^utre , et presque toutes s'efforcent de les 
consoler. , 

Selon les règlemens de la maison , chaque 
I femme doit avoir trois fois la semaine , trois 
\ onces de viande ', et les autres jours environ 
I deux sous de fromage , et des soupes grasses 
ou maigres', qui sont toujours trëskniauvaîses. 
* La portion de pain bis allouée journellement 
à chacune , doit être d*une livre ét un quart. 
; JVfais l'économe , sœur Marthe , sî elle n'ose 
rien retrânchef sur lepain, asoin en revanche 
de ne donner cju'une demi-portion de fromage 
et une once de viande , au lieu cle trois. Elle 
convertît le surplus en argent* , dont elle dis- 
pose pour son usage particulier ; de sorte que 
si elles ne travailloient pas , les infortunées 
renfenuées d^ms cette prison seroiçnt souvent 
exposées à mourir de faim et de misère* 

Si le besoin enfante des crimes , îl aîgnil- 
Jonne aussi l'industrie. Celle qui avant son 
entrée à la Salpétrière h^auroit jamais tenu 
•une aiguille , seroit bientôt mise en état de 
'travailler proprement par les soins de ses 
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compagnes qui se donnent mutuellement des 
leçons. Elles brodent dés poignets , elles font 
des chemises d'hommes , et toutes espèces de 
gros linge, que les lingères envoient journel- 
lement dans cet hApital ; le salàire qu'elles 
reçoivent est très- modique, mais le besoin 
dé se procurer quelques secours , qu'elles. 

nont point d'autre moyen d'obtenir, les rend \ 
industrieuses et infatigables. 11 est cependant^ ' 
beaucoup de personnes bienfaisantes qui cher** 
chent à adoucir leurs peines , et les donations 
que Ton i^ît à cette maison sont prodigieuses. 
MaissœurMarthe, cette femme duie et avarey ; . , 
détourne à son profit tine bonne^ pârtie ded,./ ' '* 
sommes qui lui sont confiées pour le soulage- 
ment des prisonnières ; elle les retient d'une 
main avide , et ces bienfaits :Sont perdus pour 
elles. Une femme de ce caractère, devroit-elle 
être* chargée' de veiller à Tentrètien d'une 
foule de malheureuses, qui n'ont qu'elle seule 
pour protectrice ? Jë me eroîs^obligée de dé- 
noncer à l'univers Tinhumanité d'une femme 
igi peu] digne de la place qu'elle occupe. 

• Le rie^ctable M. Tiliet me faiisof t des vî* ( 
sites fréc^^uentes, et sans cesse il me donnoit des 
pft*etrves de sa généiiosité.il chargea la Supé- 
rieure générale de me faire donner un boa 
lit, ce qui fût éiSoùté le lendemain*; après 
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quoi il lu envoya une. estampe superbe repré* 
sentant'upe Magdeleîne péni tente ^ et un Christ 
en ivoire , haut de seize pouces , que je sus« 
penâi&à la tetede mon liu A ce présent étoient 
jointe, plusieurs livres que je rangeai sur un 
rayoa^ Ofi donna aussi une table et des 
chaises , de yorte que je ne pouvois plus entrer 
dans- loa, loge .s^ns en enlever une quc)e lai&^ 
sois'à. laoporte : j 'a vois en outre une grande 
variété jdje ,pç.Mts tableaux, qui me tenoientlieu 
de tupisâérie { enfin , grâces aux soms de M, 
Tillet, n)a/â/z/^Adéloit changée en une espèce 
d'orAtoif!(&^:qpe toutes les $œurs. vendent ad- 
mirer. Combien de fois je me renfermai dan^ 
cette solitiidi»:,^ pour y i^épandre des larmes 
amères:, et chercher en présence de laDivinité 
des coosolal ions que le mondeioe pouvoi.t mq 
donner l Oénérei^x Tillet ! tu n^oublîas rieq 
pour adoUcb*. mes .souÇi'auceSyte^soins paj^er? 
nela mViîiiepept siiqs^ doute ^ les supporter.; 
mais hélas ! il n'étoit pas en. ton pouvoir de 
guérir la blessure profonplp qui^voitété faite 
à ml)n omw : je baume quetuy versoîs n*étoit 
qu'un palliatif qui ç^ljinoit 4ppmentanéxrxen( 
la'.vioi^aeé:de mes peines , sans en extirper la 
cause. Cependant je trguv ai .clans M. TilljSjt 
toulesrles attentions et ]€|S sollicitude^ du përç 
le plus tendre. L'excès de ma douleur m'avant 
fait tojvber malade » ce fut lui qui s^uya m^ 
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jours : il reçomnjianda au premier ^chirurgien 
de la maison de -me donner des ^oins. parti- 
liers. Sa bienfaisance alla plus loin encore ; et 
dans la crainte que mes compagne^» jalousea 
de la préf^ence qu^il m'accordoit, ne me fis* 
sent essuj^er de mauvajs traitemep^ il alloit 
les voir , JetMT dfXmoit de l'argent » et me re^ 
commandoit même à leur protection. Comme 
elles avoient toutes pour lui le plus grand res- 
pect, il ne lui étoit pas difficile de s'en faire 
écouterxUji]i)par centre autres, beaucpMpde ces 
femmes vinrent se jeter à ses pieds » en^prér 
sence de ao^ur Marthe , . le nommèâcent leur 
bienfaiteur „et le remédièrent .4ei( bpatés 
tîculiëres (^u'il ^yuikpo^r moi. ^^Ëlleest bien 
it douce ^ cette bonne dfame , iui . dirent*eUes : 
« elle n'est pas coupable comme nous le som* 
« mes, et ellen'ét4>it.p^ ti^ife.pQiir vivre ici ; 
« nous 8avonS)qu'eHe a été sarri fiée , et la dow 
« leur quelle en ressent ajoute à nos peines.^ 
Elles jdeuvoient; M.Tillet pleura^vec elle$» 
mais il se déroba 4i|$sitôt à ces démonstrations 
derecomipiçsimcejitant il étoit affèict^ile cçtte 
scène, . . : . . \ 

* • Cependant l'affluence. des; peniQPQes'<]Qi ve- 
noient à la'Salpétriëre à dessein de^ me voir , 
étoit prodigieuse. Voici ce. qu'en a dit-dan^ le 
temps lâ Gazette de Leyde : Jam^iç onn'avu 
ikias leuceinie de.l^, ^^IpétiA^ie un monde 
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aussi brillant , qhe depuis la détention de ma«^ 

dame la Motte ; mais dans le nombre de ceux* 
qui obtiennent la permission d'en visiter Tin* 
téi ieur , il en est très-peu qui puisant satis- 
faire kur curiosité , par la vue de cette infor* 
tunée victime. Quelquefois elle se renferme 
dans sa loge ; d'autres fois elle se tient assise 
dand fa foirife de ses compagnes , et se cache 
le visage de manière à ne povivoir être distin- 
guée au milieu d'elles ; elle y réiissit<l'autant 
plus aisément qu'elle porte ruttîforme de la 
maison. Une ^émme de la première distinc- 
tion , qui éirtt impatiente de satisfaire sa cu- 
çioaité , eut dernièrement une altercation très- 
vivè avec: la^œûp qui la cotiduisoi t , etc. i etc 

Je n'aciieverai pas le paragraphe qui pré- 
«ente ma situation sous le point ée vue le plus 
intéressant ; ceux de rties lecteurs qui désire^' 
Toient le lire en entier le trouveront dans 1^ 
Ga^ett^ de Leyde du aoaoût 1786 , exiraii 
d'une lettre de Ptiris du de ce mois^. 

Peu de telÀps après la sefene attendrissante 
dont M. Tillet avoit été l'objet , une com^ 
pagniede gens de distinction se présenta pom- 
me voir : croyant me trouvèr dans la salle 
commune , ils y entrèrent; et malgré l'effroi 
dont lis ftiftBrtt^isîs , en voyant accourir à 
'grands cris autour d'eux une foule de femmes* 
ils leur d^ùtHï^èrcnrbù j'étoîs. En répondant 
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à cette question , elles répétèrent tout ce 
qu'elles avoient dit en ma faveur à Mi Tillet ,* 
quelques j.ours aupiiiràyant ce qui les surprît 
d'autant plus , que ces preuves de sensibilité 
offrôient un contracte frappant ^vecleur groè^* 
siëreté et leur misère. ' ' 
Je dois à ces infoirtunées la jitetice de-décl^ 
rer qu'elles ont eu pour moi touè les égards 
dont* elles çtoient capables. Pendant tout k 
teirip^(fema détention à la SaljT^ëre ^ jôuir- 
nçllement témoins de mes soulïi ances , elles 
dierchërent à leur manière à en allé^^ei^iè 
fardeau ; leurs attentions pour moi tenoient du 
Vëspéct , et jaMis ëlles ne s'écartoient des<le- 
Voirs qu'elles sembloieat s'être préscritis d'UH 
commun âecôrd , pour me rendre plus sup* 
portable l'affreuse situation à !aqUeHe- j'^tofe 

réduite. ' • " 

Éilés me pWërènt un ^our de tétir écri» 

une espèce de requête , dans laquelle elles vou- 
loiént rendre compte* des* màuvaîc procédés 
(}es soeurs à leur égard , pour la metti'e sous les 
yèuk dés pei^sorines de distinction qui vien- 
droient les voir. J'eii fis deux ,^èt rôctarfvmdfe 
s'en servir ne tarda pas à se présenter. Eu ellet 
le surlendemain il vint quatre dames , '«feom- 
pagnées de deux cavaliers. Ne m^apereevaiit 
pas dans le dortoît* , ils' àlloient se retirer, 
quand une vieille femme trouva leuio^ei^dc 
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glisser le placct dans la main de celle deg 
flaoïes^qui lui parut la. plus dfFectée de l'af- 
freuse misère dont le spectacle s'offroit à ses 
yeux ; et en lui remettaat ce papier», elle lui 
fit sigae ^e le cacher ; mais la damé ne Ten- 
tendit pas assez promptefuent pour empêclieg 
qu'uoa^d^ sœurs ne s'en aperçût. 

J'atn ois dû. prévenir mes lecteuis que sœuç 
iM^ril^idansî la craintieiique sa conduite 
vtht'à Jfk connoissance du public, et par ce 
Wi^^^o^'^'Celie des mi^isti es , avait. char^ 
trois sœtirs de surveiller scrupuleusement le^ 
démardwê de^ prisoaaiài:ç/>;> chaque foi;5 qu!xl 
^W^i dpjmpude. Ëa conséquence , ces argu^ 
avoient soin que les personnes que la curiosité 
attiroitià Ia Salpétf^ère, n'approchassent pas 
trop près des Ranimes , et avoient l'œil ouvert 
sur tous leurs niouvemens. L*intbrtunée qui 
«ai^oitremifs le plaçât à Tune des daines n'ayant 
pu échapper à la vigilance d'une de ces sur- 
Veiilâmtps^ elle en fit sur le champ son râpj- 
port à la sœur. Marthe, qui de son côte pria 
la dame de lui remettre le papier qu'elle 
Venoit de- recevoir. «Quel est votre motif 
«.ep.ffie fiiisant cette demande.? lui dit cette 
^i«daaie.»:— Pour punir cette malheureuse» 
jr^pondilsopur j^lartjbe , eja grinçant des dents. 
,^^¥qiis craignez dqnc qu'elle ne se plaigne 
^4^j yptf%coûduîte;;€^Yei;s elles ?. . . Mais je 
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« Doissez pas ces malheureuses ; ou a beau 
f< avoir pour elles toute l'indulgence possible^ 
« elles ne sont jamais contentes, etc. etc. » 
Voilà quelle étoit la charité de sœur Marthe 
à l'égard des infortunjées confiées à ses soins. 

Une autre fois le duc de Guines , l'écuyer 
du duc d'Orléans, la baronne du Bourg de 
Barale , et la marquise de Juigné > nièce de 
Tarchevêque de Paris, étant venus visiter la 
Salpétrière, remirent en sortant un louis cha- 
cun à sœur Marthe, en présence de M^Tillet» 
pour être partagé entre les prisonnières. Ma- 
dame du Bourg dont j'étois particulièrement 
connue fondit en iarmes et pria sœur Marthe 
de me laisser voir M. Tillet, pour proKter de 
ses conseils aussi souvent que je parottrois le 
désirer. « Nous n'avons pas pu encore la 
« découvrir, ajouta-t-elle ; mais notis irons 
<t visiter toutes les logés , et peut-être aurons- 
«< nous la satisfaction de la trouver. Sœur 
Marthe mit en jeu toutes les ressources de son 
esprit pour détourner ces dames du projet de 
faire cette recherche; elle n'y réussit pas , et 
elle ne put se refuser à Jes conduire par-tout 
où elles voulurent aller. Tandis qu'elle leur 
faisoit voir les loges du rez-de-châussée , elle 
chargea une sœur Geneviève de me conduire 
à sa chambre, et elle ouvrit ensuite cette, des 
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loges qui étoî t la plus étroite et la plus obscure; 
en disant i «f Voîlà j Mésdames , le logement de 
«f madame de la Motte ; vojez combien elle 
4r doit se trouver malheureuse ! » Cette ruse 
avoit pour objet d'émouvoir la compassion 
des dames ; certaine que plus elles seroieiit 
attendries, plus elles scroient tentées d'être 
«généreuses. Comme elle, leur avoit assuré 
que j'éprouvoîs une répugnance invincible à 
me faire voir et qu'elle ne savoit pas où me 
trouver ♦ les dames fatiguées d'une recherdie 
inutile, retournèrent auprès des Messieurs 
^ui étoient restés dans l'appartement de sœur 
Marthe. Madame du Bourg crut qu'en m'é- 
«crivant un mot, je me rendrois peut^tre aux 
instances des personnes qui desiroient me 
voir, ou que tout au moins je ne refuseroia 
•point de la voir elle-même en particulier. 
J'étois absorbée dans les plus tristes réflexions, 
4]uand le billet de cette dame me fut remis; 
et je dis à sœur Geneviève: « Je ne connois 
m personne de ce nom , qui ait jamais été 
-m mon amie: dîtes de ma part à ces dames 
M qu'elles ne cherchent pas à ajouter à Thor- 
4r reur de ma situation , qu'elles se supposent 
« un instant à ma place , et elles approuveront 
4r sans doute la conduite que je tiens en me dé* 
^ robant à tous les yeux. Dites-leur encore 
« que dans la prospérité ^ je me serois fait 
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fi crime d^humilîer une de mes égales qui 
«auroit été .victime d'uoe mjuâtice. » Les 
daines furent extrêmement affligées de riba 
réponse , et rfjjcommandërent à sœur Marthe 
de m'assurer qu'elles n'avQÎeot .pas eu, en 
demandant à me voir , la moindre intention 
d'ajouter à mes peines , et qu'elles se seroieat 
trouvées fort heureuses de pouvoir m'offrir 
quelques motifs de consolation. 

M. Tillet , dès que cette compagnie se fut 
retirée, se rendit auprès de moi , c;t po^imenca 
par aa'annoncipr avec une satisfaction qui étoît 
empreinte dans tous les traits de son visage^ 
que sœur Mai tlie avoit reçu quatr>e louis pour 
le soulagement des prisonnières. Cette preuve 
de bienfaisance me fit le plus gi'and plaisir^ 
d'autant plus que j'en étois en quelque ma*- 
nière indirectement la cause. Une des sœurs 
présente à cette conversation , la rapporta à 
sœur Marthe qui se plaignit de Timprudencc 
de M. Tillet.^<c ^on intention , ditrçlle , n'étoit 
« dedonner qu'un louis à ces malheureuses ; il 
« me semble que c'est bien assez pour elles : 
M grâces à l'indiscrétion de M. Tillet , elles 
« vont apprendre par madame de la Motte 
« ce que j'ai reçu, et il faudra tout leur aban- 
« donner. Ecoutez cependant , sœur Geneviève 
^ C ^'^^^ de la sœur qi^i lipi avoit fait: 

« ce rapport ^ ; allez lui dire que'si elle veut 
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ir se taire, je lui ferai présent d'un louis pour 
« elle seule, h Sœur Geneviève ne vouloit 
point se charger d'un message dont elle pré- 
voyoit l'issue, et elle ne m'en fit part que 
pour me témoigner une indignation égale à 
la mienne. « Quelle ame basse et vile ! m'é- 
#f criai-je. Comment a-t-elle osé soupçonner que 
4( jem'abaisserois à devenir sa complice? Mon 
4< honneur est flétri aux yeux des hommes ; 
« mais il est encore tout entiei' dans mon 
« cœur. » Sœur Géneviève me dit alors, 
qu'elle avoit prévenu sœur Marthe qu'en se 
chargeant de cette commission , elle se dis- 
penseroit de m'ofFrir le louis , et qu'elle me 
prieroit simplement de ne point parler aux 
femmes de ce qui avoit été donné pour elles. 
Une femme aussi dure et possédée à ce point 
par le démon de l'avarice , méritoit-elle d'être 
choisie pour la protectrice d'une foule d'in- 
fortunées , dont la supérieure la plus tendre 
et la plus sensible auroit bien de la peine à 
adoucir le sort ? Malgré ses précautions pour 
ensevelir dans l'ombre du mystère ses indignes 
manœuvres, je sais qu'elle est devenue sus- 
pecte à beaucoup de personnes ; et pour lever 
les doutes qui pourroient encoi-e leur rester, 
je m'empresse de dévoiler quelques-uns des 
traits d'iniquité les plus notoires qui sont par- 
venus à ma cojinoissance. J'ose, affirmer que 

la 
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la plupài^t dès ââmôtîès jPàit^ k cette laàîsmi 
àti lira cfètt^ ^pl^yéeé â« sôulagMaelil dt». 

lhalhetkreuses qui y sont renferrùées , sont le 
)7aitage de celles à ^lii est toofié lé Miii dt 
les distribuieh C'est siir^toul sœur Màrrbe 
que je dénonce comnie la directrice de toutek 
lett ojpérdHônssecrettés qi^i^éénhrènt k AêkMrhw 
k leur profit les secours dbât elles aesonl 
dispetiteiriM. 

Dans le nombre des bienfaiteut^ de la ttiai- \ 
febn , étoit unTieillard de soixante-dit à qtiattie^ 
"Vingts ans , qui , ayant conçu quelques sôtipçotis 
8t^ la probité de sœur Marthe f résolut de dia* 
trîbtiér lui-même les aumônes qu'il vouloit 
Faire ; dn cotîséquènce , s'étànt rendu un jour 
k la Sâlpétrière , dans nnè chaise à ^brleur^ 
il entra dans Ici hiaison avec un ancien domes^ 
ii)qiie, mtmi d'uné liiaite sur laquelle étoièiè 
inscrits les noms des prisonnières, et après 
âr^oîr jeté dans son chapeau uné grande qnanh 
tité de p{ëc^ âè'éohï^e sous, il les appda toutes 
lesunes après lesautres pour les leur distribuera 
)3iiéôdùtion qûi natt én dei^tit «elle fiMVmièké 
ide la reriueuse sœur Marthe. Ce respectable 
Vi^Hlârd moanit^ti|^^[i]ë8 iiiois avam que j'en- 
trasse à la Salpétrière, et mes malhéureusëç 
tcotni^agnes perdirent par cet lévénetttent un 
îpTiotéetetilr et tin Mai télé. 

loâépendatntiieitt tte'cè vitôkr4 UtaUmmO, 
Tome IL K 
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} fme dame àg4^ a voit coatame de *6e rçndce 

■ tous les mois à la Salpétrière, et là, sans .se 
donner à connoitre, ayant toujours uq voile 
t{iii.liiî .coavrûît le visage , elle donnoit égale* 
ikkçat une pioce de xiouze sous à cbacuae des 
femmes. ♦ i ^ . • , 

" Les aumônes qui étoient faites à la maisoa 
par l'ealremise de tforar Marthe , étoient si 
prodigieuses, qu'un jour le confesseur en parla 
à quelques prisonnières, comme dune chose 
4|ui devoit rendre leur situation plus dotice ; et 
' en leur disant qu'il connoissoit plusieurs de^ 
|)er$Qnne& qui contrilKioient à iemr soulage* 
.ment, il alla jusqu'à spécifier les sommes 
«qu'elles faisoient passer à cet effet à sœur 
Marthe. A peine eut-il achevé ces derniers 
•mois, qu'un cri général s'éleva, et toutes ces 
ififorfunées firent serment que la sœur Marthe 
.ne leur remettoit pas. une seule obole. Cette 
-circonstance les indigna tellement contre cette 
supérieure, que redoutant les effets de leur 
xage , elle évita pendant quelque temps de. pa- 
lojtre devant elles : mais elle forma le projet 
de se venger de l'honnête confesseur qui. avoit . 
involontairemént mis au jour son infâme coa- 
jduite« Je me suis déjà permis des réflexions 
xarittques contre quelques-uns de nos abbés; 
je m'en permettrai peut-être encore, si Toc- 

.Msmla'rak ^i^fk^i jf apporte le naeme 

« 
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zble à readie homnic^e au prêtre vertueux 
\qui honore son ministère» comme il en est 
lionoré. Celui dont je parle n'avoit agi que 
d'après sou cœur , en donnant aux infortunées 
qu'il étoit de son devoir de consoler , les infor- 
mations qu'il croyoit propres t opérer cet efièt ; 
et quelque fâcheuses que pussent être pour l^i 
les suites du ressentiment de sœur Marthe, il 
avoit fait ce qu'il devoit faire , et il étoit trop 
honnête homme pour s'en rej^entir. Heureuse- 
ment la calomnie ne put pas flétrir un carac* 
tèretie probité aussi solidement établi que le 
sien ; mais il n'en fut pas moins forcé à se dé- 
mettre de sa place, tant on lui siiiscita de désa- 
grémens. Ce digne ecclésiastique est mainte- 
nant vicaire de S. Paul , et ses émolumens sont 
plus considérables qu'ils ne Tétoient à la Sal* 
pétrière. 

On croira peut-être qu'il ne muique rien au 

portrait d'une iémme généraJemeut détestéct 
-par celles qui sont dans sa dépendance , et que 
j'en ai dit plus qu'il n'en faut pour faire passer 
cette haine dans l'ame de mes lecteurs ; mais 
im dernier trait va achever de la peindre, et 
je me tairai ensuite sur le compte d'une iemme 
dont je n'expose les vices au grand jour que 
pour inspirer l'idée d'écraser un despotisme 
qui , bien qu'exercé sur des êtres dépravés et 
coupables j n'en doit pas moixis être déii uit. 



• 
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Qu9 Vt>n sadie donc «plie sœur Marthe â fait 

eBi'€rixier:dan$ les soutei raies de Bicêtre ciaq 
yi^^iUes fenimea, peur lin ifHçfsi ridicule qtta 
j'ose à pdne y ajouter foi. On. m'a' assuré de 
BUUiière à. n'en pouvoir pas doulei* , que cis fui 
pour avoir marché sw les pattes d'un chien 
lavori^ qU^ ces femmes, toutes coupables ^ 
ce même dfme^ furent jeiécs dans- ces cachots 
infects. 

Rien n'est aliiSsi horrible que les èouterrains 

deBicèti e. Leur hauteur n'excédant pas quatre 
pièds » telie |)etite que puisse 'être la stature 
de là personne qwV>n y enfermé > elle est coor 
ttrainte de s'jr tenir assise, couchée ou. à ge-^ 
novae. La tyl*anilie^ iogétaietiisé à imaginer des 
tourmcns pour les infortunés, à ajouté encore 
à la gêne de cette position. Ceux qui sont 
condamnés à habiter ces cachots , sont en outre 
altadiébauxmut*spar des colliers et des chaînes 
4e fer ; ils oht au^i les pieds et les mains liés ) 
et ils restent dans cet état trois à quatre se* 
iâaiaes» et quelquefois cinq à isix iliois^ Ce 
n'est pas au prince bienfaisaat qui règne sur la 
France que Ton doit imputer ce raflnement de 
barbarie ; les rois ne pouvant tout voir ni tout 
faire par eux-mêmes , sont exposés à être trom* 
pés , et ils lie le sdnt én eflfet que trop soxnren t, 
Ceson,tceux à qui il a confié lu surveillance df 
ces maitonude force » c'est leur insensibilité or 

✓ 
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leur négligence, qui est la cause de.toys jctp 
^Kcks* Peut-êfre dira-t-on que pour contenir 
dans les bornes du devoir une multitude dp 
fei^mes, pour qui en général rien n'est sacré , 
et que la société a rejetées de sqq Jfein , une 
sévérité inflexible est absQlumeat ijécessairft. 
Qup l'on soit dpnc sévère, maîs^qUe Ton ne 
fioit pas barbare. I^'humanité n'.çst point in- 
cofiipatible ^véç une fermeté rigovitepse. Les 
formés terribles du des|30tismc n'anicnent 
qu'une subordiqati.on apparente : ta, haine et 
lé désespoir feripentént dans le cœur des op- 
primés, et ils n'q^éissent à leurs tj^rans qu'ep 
épiant le moment de les écraser. . 

Comme je n'ai rien dit dont il ne soit trë^- 
nisé de s'assurér» que i^on fasse lîne ejpiquète 
sur les abus que je dénonce, et l'on verra si le 
V^ssentiment a guidé ma plume et si j'exagère 
les souffrances des malheureuses dont je me 
fais l'avocate.. Que l'Assen^blée Nationale , ca 
sénat d'hommes éclairés qui ont eu le cou* 
jrage de réformer des abus à qui le temp§ avoit 
imprimé.une^orte de vénération» daigne s^oç^ 
cuper de ceux que je viens d'exposer aux re- 
gards du public; qu'elle prête Uijie oreille at- 
tentive à mes supplications , et qu'avant de les 
rejeter elle s'informe s'il n'est pas vrai.qu'une 
foule innombrablede Victimes, dénuées comme 
moi de protecteurs et d'amij?, gémissent à 1«^ 
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Salpctrîcre sous les ordres d'une femme , qui 
depuis IoDg-tem|Ds en impose à tous ceux qui 
la connoissent » par de fausses vertus. 

n'auroit sanis cloute pas conservé le 
* poste qu'çUe occupe encore aujourd'hui , si le 
Roi eut été instruit de son odieuse conduite: 
ce prince n'eut pas manqué de nommer à sa 
place une femme sensible et vertueuse qui 
auroit été la consolatrice et la mère de$ infor- 
tunées confiées à ses soins ; une femme telle 
que madame Victoire qui , à un cœur excel- 
lent, réunit un jugement sain, un esprit so- 
lide, et dont tous les jours*sont marqués par 
lexercice des jdus belles vertus. Qu'on ne croie 
pas que te soit par animosité personnelle que 
je m'clcvc contre la conduite de sœur Mai tbe^ 
je détesterois ses vices sians me permettre de 
les révéler, s'ils ne faisoicnt pas le supplice de 
toutes celles qui ont le malheur d^être sous sa 
dépendance. Quel contraste frappant entré 
son avarice 9 sa dureté i sa bassesse, et la géné- 
rosité, la bienveillance et la grandeur d*amc 
de madame Victoire! Mais, hélas! les vertus 
de ceUe*cî ne suffisent pas pour compenser les^ 
maux dont l'autre est la cause, parce qu'il est 
plus aisé de se passer de bienfaits qu'il n'est 
pot;.sible de supporter l'oppression. 
/ Sœur Marthe , à ceux qui la voient sans la 
connoître, paroi Ira toujours attentivt et eom- 
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- palissante. Il n'est poilit 'lie feynme qui soît 

plus adroitement hypocrite : Mes pauvres prU 
sooniëres y dit-elle d'un aii: âtlenclvi , auxiper^^ 
sôriiicè qtii' visitent lif ma)*shil , implorent vof 
secoui^, etc. etc. la plus légëi e donation sera 
un grand^ëdulagement p<kik* ellfs.' BâremeM 
on refuse, et elle fait sqn -profit des aumoneç 
dont on lui- confie la dîsir)ïmtion. ' ' f 

Pendant ma détention à la Salpétrière, ja- 
mais elle n'a oublié jde moiiti^ aux personnes 
cjfielc desiV'de'mê voir y kt&enoit, le cachot 
obscur et afii eux qu'elle disoit être le mien^ 
ét elle étoit toujours sure d^obtenir quelques 
secours pécuniaires destinés à mon usage ^ 
dont èlte ée gardoit bîen^ de me rendre compéa 
. Je sais qu'elle a reçu beaucoup d'argent. Mw 
Tillet lui èn a parlé en auipr4ésence4 le public 
ne l'ig noroît pas, et les ga^éttes en ont sou^ 
■vent fait mention. Les personnes qui accom- 
pagnèrent fiiadêune clo Bourg , lorsqu'elle 9e 
Tendit à la Salpétrière à dessein de me voir, 
dbtinèt^^â èoe^ur Marthe dix-sept louis, pour 
m'cicheter un lit et tout ce qui m'étoit néces 
saire ; il lui parut plus commode de me laisser 
Ignorer cet lac^e de générosité , et de s'en ré^ 
server tout le fruit. 

Il est>bon d'obéerver cfùe sa place ne lui 

valoit annuellement que douze louis, et que ses 
dépeiise^«idcédoient de beaucoup celte somme, 

K iv 
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re qui anrprenir4.pa*> pHi§qi}f ÎB^îqu^ 
quelles . étoient 9^8 ftcmpur^» U n% 4? fait 

que pendant le temps de détention à la Salr 

pétrière, il n'y. f»t mo»P& 4ç qiif^ 

cents personnes , d^qs llnteptîon de Âie voir, 
£t que la plupart Jtaissërent eaç^ retir^f i dçy 

pmiTesxle rintérfit qu'^llcis pr^npiepf à mo^ 

sort. Madai»^ Et^tbin ^^l^uyoyé 1# polke yof 

siroir. Moi-même j'en voypis $puvent arriver 

lia gi^aad aoeoJ^^ à ^ fiv#. ?iii^«^r^j 4^v^ 4ç 

descendre dè voitiir^ , f^ispii^pf appelef sœur 
Miv'lke, qui e€toij9fieçiçi9i| pfir kur fissyrçr qijif 
je 110 «VQuiots ffoUHf làfai que et fgi , pi «wa^es, 
ni parens; p£i$ leêmé m^ sœiu » nop plus quç 
ihesdan^ U fparéclutle M§q^^t (iitt^ 
la duclieasç d^ Duift3, qui ayoient demandé 
« œe parler» jot ^utfs f«ir Cjc^qmot p'^t^ 
|Mreodre une f>eiiie îpuAUe qup de A 
ne taire chercha «ianft Ja miûffiifk> ; 
. Un |onr , di^wt^ pff^ii^ «'^N^Qt M^resi- 
tées k madarne Victpire, let lui ^yjà^tj^i^i p^r 
tendue iqu^it étéît .en son poni^rri^ m^fyimr 
h paroître, cette femme rçspecil^bje |pur ré* 

|x>iMlit , iqu!è 4a. yésUé l'étoisjSQuaii^ifiQmnp 
une autre aux r^leroeris ëe la m^i^n , jfos^^ 
4}ue cependf nt j'étois libre di'agréer oji de re* 
luser les visites ffae l'on VQidoil bien m^^ft^, 
cl qu'elle serqit fâchée ide me jciuitri^ioilre 
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pe. potjnt. Ceite réponse mad^qae Rqbiiji fut 
fdfyppftçe au ^qi, çjui.çn témoigna sa satîs- 
jfciction; et Sa Majesté eut la bonté crajoutcr 

aW'^Wp ^ppîTouyoit ma cgnduite , et cju'elle lui 
opi^pijt mç QpinjpQ f^vgrabiç <le!ina façon de 

..fri^ plupart <Jes drconstancès dont )e'vièn^ 
^ fetre ipenlioni ont é|p,çonsi^açcs dans la 
iiî^eit^ ^^e J^y^e ^ 6^ Joiu*nâl de Pan$ 
.pt dans crautrcs papicrs-noxivellcii , dont j'au- 
j^ig^jÇ|i§i<}i| de pfirler dans yn autre endroit de 
|[|ip^|i)isf:oijre> tant sur ce qui a rapport ma 
^éf^tjQftà,J4^Ip4Çrièrg.,^u^ 
jmoo procH-^ • / ' 

J]^^^]»^, plH^i^Hr^ fla^ladles,,^ 
sé)OUir.d^p^iC^tte m^JfOfS^.de l^nïï^ Ma cons- 
titution, nature;llcment çjélicatc, ne pouvoît 
^l^sister à^t4ç,couj38 .^cçabl^ijis dipg^^s. contra 
BAoi , i^ajQt;^ éprouver de cruelles atteintes. J'c- j 
tois çlçye^ïig d'Wjftç .toi^e^se et 4'uue maigreur 
^(fray^tiilje; ou ne pouvoit n^e voir sans me * 
jjftiu^re r et i) ^e.wbloit (^u^l ne nie rçstât pl^s, 
poai; fiinsî dire, qw'uji. .^u0Je de^ vie. L'àme 
,copipatis.saute de M. Tiliet, le témoin journa- 
ïkr jçj^. we^ sopfti;«|jncçs> jje lui pçnnit pa$ 
d'être inactîf : lesspîns'empre§sés et les tendres 
«^liicitu^^ cet huipme fusible e,t religieux 
aiiroiçnt pu rami^i^ Iç calipe dans mon ame , 
§i Iç V>ii^gyi w'avqit. iç cçt^^w ^Yuit 



Digitized by Google 



p.ns fait une blessure trop profonde pour qu'il 
fût en son pouvoir dj apporter remède. Il 
ni'exliortoît à la patience; niais, liélas! trop 
aîtacliée à Topinion des hommes , je ne voyois 
cjue mon déshonneur. Ce respectable ecdé- 
plastique crut devoir fixer mon attention sur 
les secours que la religion ofTre aux cœur$ 
uiccrcs; il iti'avoit,doniié à lire l'histoire de 
la duchesse de la ValHcré, et il me dcmatida 
sî, conîme elle, je ne voulois point pardonner 
k mes ennemis , et si sa conversion pc hi'àvoit 
j)as rraj)pce. Mais avant cru voir que la jalousie 
avoit été le premier motif de la résolution 
qu'elle avoit prise de renoncer au monde, je 
fis part de cette observation à M. Tilles. « Vous 
t< voyez cependant qu'elle a été malheureuse, 
«f réph*qua-t-îl. — Oui, monsieur, mais je ne 
i< vois pas qT^clIe ait été déshonorée. — - J'en . 
if conviens, mon enfant; mais elle a eu des foi- 
W blesses : c'est pour les expier qu'elle passa 
*< un i^rande partie de sa vie dans l'exercice de 
i< la pénitence. — Ce sont ses propres égare- 
« mens, monsieur, «[u'elle a pleurés, et moi 
« je porte la peine de l'iniquité des autres. On 
#< m'a sacrifiée, avih'e, et je suis innocente. 
i< Non , je ne leur pardonnerai jamais. — Mais 
* vous avez sans doute commis des fautes que 
« la justice divine a voulu vous faire expier. 
<c Sa^ ez-vous si ce n'est pas pour vous éclaij er 



yDigitized by Google 



m sur le néant des vanité du mônde , .qii^elle 

« a permis qne vous fussiez victime de la ma- 
te ligoité humaine? — Ne le croyez pas, mon- 
«r sieur : Dieu n'a permis à personne de me 
€ç livrer à Tinfamie, et ceux qui Tont fait ont 
« outragé TËtre suprême » loin de seconder ses 
^ vues. — Dieu , madame, nous punit quel- 
• M quefoSs des péchés de nos peçes. *t 

Ici J'interrompis M. Tillet par un mouve- 
ment (l'impatience. Je lui répétai que je n'a* 
doptois point cette doctrine; qu'elle me pa-' 
roissoit opposée à cette justice qui est un des 
attributs- essentiels de la divinité; et enfin je 
nféchauflai au point que M. Tillet jugea à 
propos de né rien ajouter de plus sûr ce sujet. 

Il se contenta de me faire promettre que Je 
rccevrois le lendemain la visite du lecteur de 
rhôpital y dans Tespoir que ses exhortations 
.auroient sur moi plus (reflet que les siennes. 
Je, me prêtai par complaisancè à ce qu'il dési- 
roit, quoique Je n'augurasse rien de bien satis- 
faisant de cette entrevue , et je me proposai 
d'exercer sa rhétoricjue ep Ini soumettant mes 
observations et mes doutc^Sy moins pour profiter 
de ses avis, que pour Temban'asser et voir s'il 
auroit assez de talens poiu' me convaincre. 

Ce fut dans ces disj^sitions que je reçus la 
visite (lu Recteur , qiii me parut être un homme 
sensé; et tout*à-tait difiërent des abbés à Ifi 
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mode. Son premier aspect me provint en sa 
faveur; les éloges que j'avois eateodu faire 
de son caractère juçtifioient cette prévention. 

Je lui fiî> une confession générale depuis lage 
de sept ans.. Quand je vins h parler des événe- 
nicnsqui avoicnt entraîné ma ruine et de ceux 
qui en avpient été la cause, n'étapt pas assez 
«toïque pour revènir de s^ng-froid sur ces 
fatales circonslances, je gommai certaines per- ' 
sonnes sans frf'eri apercevoir , ce qui èsl contre 
les règles de la confession : après ce ])remier 
ciyeu , )ç cessai de me contraindre ^ et le Rec- 
teur et moi ne fîmes plus que converser sur 
lèscausesdemieslnfortunes. N 'étant plus obligé 
de s'asti'eindi^.à la réserve que prescrit la qua- 
lité d'un confesseur en fonction , il nie qi^es*- 
tjohna et me demanda des détails. 

Mais est-il j)ossibie, me dit-il» que la Rei^ç 
se soit servie de vous pour effectuer la ;ruînè 
du Cardinal? Il est donc bien vrai qu'il a eu 
avec Sa Majesté des conférences secrètes ? 

Ces quesiions tic la part du Recteur ne me 
surprirent point , et je lui répondis de manière 

' à satisfaire sa curiosité , sans m'arrètei* à consi-^ 
'dérer si c etoi t là le seul mçtif de ses questions , 
ou s'il n*avoit pas ordre de me Faire parler 
pour rendre compte ensuite de ce que je lui 

]au|:ôis djt. Quoi qu'il en soit^ jjç m'attacliai k 
• lui |)i'ouyer, tant pour lui j qti^ pour ceux qui 



i 
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le députoient vers moi, s! toutefois il éto)( 
vrai qu^il le fût, que jamais je n'avois trompé 
le Cardinal, et que je n'avois agi que d'après 
lea coDseils de la Reine. 

Jusqties là je n'avois pas à mt plaindre du 
Recteur, et je voulus mettre à Tépreuve le^ 
protestations de service qu'il m'avoit faites. 
44 Monsieur, lui dis-je, auriez-vous de la ré- 
m pugnance à vous <;liarger de remettre à la 
« Reine une lettre cic ma part? C'est de ce 
m service important que dépendra mon sort 
4r futur. 9» 11 refusa de la prendre, alléguaat 
les prétextes dont s'étoit servi l'abbé le KeU 
quand je lui avois fait la même proposition. 
Je demandai au Recteur pourquoi il ne vouloit 
pas se prêter à une. démarche qui , en même 
' temps qu'elle pourrait opérer un changement 
avantageux dans ma situation , le convaincroit 
que j'étois colmue de la Reine, et que tout 
ce. que j'avois fait en son nom ne l'avoit été 
q[u*en exécution de ses ordres. L'abbé mit de' 
9 l'obstinaiiou dans son refus : je protestai de 
mon côté que je ne pouvois pardonner, ni k 
la Reine, ai au Parlement, ni à aucune des 
personnes qui avoient coopéré à ma pert^. 
Je dis au Rectetir qu'il étoit inutile qu*il cher- 
chât désormais à me faire changer d'opinion ; 
que j'avois cru , d'après la haute idé^ que 1'^ 

» 
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m'avoît donnée de son mérite , qu'il se scroît 
monti é sensible à mes infortunes; que j eprou- 
vois le désagrément de m'î&tre trompée , et que 
loin d'avoir produit la moindre variation dans 
ma façon de penser , tout ce qu*il m'avoit dit, 
n'avoit servi qu'à ni'alïcrmir daus ma haine 
contre mes persécuteurs. Malheur à ces prêtres 
qui , cédant à la crainte d'un danger incertain , 
n'osent ftîire une démarche dont le succc^s . 
rendroit au^ bonheur un infortuné qui ne le 
counuît plus! 

Ce fut de cette manière que )e pris congé 
du Recteur. Combien de reflexions ne fis-je 
point sur ces hommes qui portent dans Tétat 
ecclésiastique les vices des gens du monde , et 
y ajoutent rirypocrisie qui , en jetant un voile 
sur tous les autres , leur donne sur des per* 
sonnes simples et crédules tout 1 ascendant de 
la vertu ! Je ne me permettrai pas' de m'éten* 
dre davantcige sur ce sujet , et je m'empresse 
de passer à la suite des événemens de ma vie 
qui promettent quelqu'intérêt à mes lecteurs. 

J'avois trouvé dans l*aliection d'une des 
femmes (Angélique étoit son nom) tin adou- 
cissement à mes peines, que les exhortations 
du Recteur n'avoient pu me procurer. Cette 
iillequi me servoit avec le plus grand zèle, et 
^ qui j'avois inspiré l'attachement le plus 
vif, étoit condamnée à passer le reste de ses 
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jours à la Salpétrière : l'amitié qu'elle avoît 
pour moi m'en ayant inspiré pour elle » jë fis 
à M. Tillet le jx)rtrait le plus avantageux de- 
son cai^actère , et }e l'engageai à user de tout 
«on crédit pour lui faire recouvrer sa liberté. 
Ce respectable ecclésiastique , empressé de se 
conformer à mes désirs , s'adressa à plusieurs 
personnes pour les intéresser en sa laveur. 
Tout Paris parloit de la fidélité d'Angélique; 
on savoit par-tout que c'étoit elle qui me ser- 
voit , et quand on venoit à la Salpétrière , à 
dessein de me voir, c*étoit elle que l'on de- 
mandoit , si on ne {jouvoitjjasme trouver ; mais 
les sœurs lui faisoien t la leçon» et lui r«comman* 
doient siir-tout de ne rien répéter de ce que 
je disois au sujet du Cardiiial ou de la Reine ; 
aussi cette fille, forcée de garder le silence, ne 
répondoit guères que par ses pleurs aux ques- 
tions qui lui étoient faites sur mon compte. 

Vers la fin de novembre 1786 , ou dans les 
premiers jours du mois suivant, une des sen- 
tinelles en faction la nuit dans une des cours 
de la Salpétriëre , pour empêcher que les pri- 
sonnières ne cherchent à s'échapper j)ar les 
aque.ducs , au moyen de trous qu'elles pour- 
roient percer dans leur dortoir , passa le bout 
de son fulil à travers un carreau de vitre cassé, 
etessava de toucher Angélique qui étoit en- 
dormie. Cette fille s'étitnt réveillée e^ sur« 
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saut: i* Que hiè veut-on, s'écria -t- elle? — » 
« Votre nom n'est -il pas Ahgélit|uè , dit lè 
<< soldat en baissant la voix , et n'êtes-vous pas 
«la tille (]ui sert madame de la Motte?— > 
«Oui. — Hé bien, écoutez! ttier au Palaîft 
«Kojal, j'ai entendu beaucoup de personnes 
«/parler de vous ; on faisoit votre éloge ; 06 
«élcvoit jusqu'aux cieux vos attentions pouf 
« la pauvi*e madame de la Motte* A^ez pà* 
4( tience, Angélique ; il est possible que vous 
« recouvriez bientôt votre liberté : en atten- 
« dant 9 dites-moi s il est quelque set^vice que 
« je puisse vous rendre. Ne craignez pas de 
«vous fier à ma discrétion ; et pour vous don- 
<tner une preuve de ma sincérité , voici une 
«écritoire, des plumes » du papier , etc. , ètc. 
«que je vais vous faire passer par ce trou : 
« comme je sais qu^on vous défend d'écrire , el; 
«qu'on vous en ote les moyens, ceci mettra 
« en défaut la précaution de vos surveillantes , 
« et la première fois que je serai de garde , je 
i< vous a j)porterai de nouvelles provisions. 

Angélique remercia la sentinelle , en lui 
avouant qu'elle ne savoit pas écrire. 

« Que cela ne vous inquiète nullenient, ré- 
«pliqua le soldat; madame de la Motte ne sè 
« ref usera pas à vous écrire des lettres de sup- 
«plication pout* les présenter aux dabfies qui 

«demandent 
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W <)emandent à la voir ; il lui sera fadie d« 

€< VOUS recommander à leur protection. » 

Angélique goûta cet avîs et accepta l'offire 
de la sentinelle. Le lendemain malin à cin^ 
heures èt demie , lorsque l'on eut ouvert les 
portes du corridoret lesdortoirs , elleaccourut 
à.im^lll^^^ire part de son aventure noc* 
turne. Angélique, étoit au comble de sa joic^ 
Je. crus entrevoir de mon coté que cette aven- 
ture n'^ijoit pas étrangère 4 mesint^êts par- 
ticuliers , et que cette sentinelle n'avoit agi 
que d'après les instructions qu'elle avoit re- 
çues ; mais je ne rendis pas compte à cette 
fille des conjectures que je f'ormois , et qui 
venoientde réouvrir mon cœur à l'espérance 
que depuis long- temps il ne connoissoit plus. 

Deux jours aprës » à trois heures du matin , 
Angélique fut réveillée de nouveau par lelao 
tionnaire^qui se servit du même expédient ponr 
l'avertir qu'il avoit besoin de Im parler. II 
lui donna du papier à tranche dorée , du grand 
papier à la telliere, un paquet de plumes , une ' 
bouteille crencre et une lettjre. Cette fille lui 
ayant répété encore qu'elle ne savoit ni lire 
ni écrire:« N'importe, répondit la sentWielie, 
« madame de la Motte vous lira cette lettre ; 
«fUiaisil est inutile de lui lapportei (pH* vi'us 
«m'avez avoué votre ignorance ; elle ne se 
n refusera ps» à vous expliquer le contenu 

Tome II. h 
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«mes lettres, et à écrire les réponses.»— • 
Angélique lui donna deux lettres pour être 
mises à la petite poste , mais elles ne renfer- 
moient rien d'important. 

Le lendemain Angélique m'apporta la lettre 
. que le soldat lui avoit remise , en me disant 
que le jeune homme avoit promU^dl^W pré- 
senter souvent à sa fenêtre, et qu'il se char- 
geroit volontiers de toutes les commissions 
qu'elle voudroit lui recommander. Mon éton- 
nement fut extrême à la lecture de cette 
lettre ; je ne pouvois èn croire mes yeux : eu 
voici le contenu : 

Soyez assurée 'y mademoiselle Angélique , 
que je me trouverai fort heurtux s* il m'est 
possible de contribuer à "Pous faire obtenir^ 
votre liberté. Ordonnez-moi ce que je dois 
faire , et croyez que je saisirai toutes Us 
occasions de 4f0us être utile y etc. y etc. 

Dans Tune des interlignes je trouvai ces 
mots» qui excitèrent vivement ma curiositéi 
Infortunée ! mettez cette lettre devant la 
lumière» De la discrétion sur^tout. C*£ST 

ENTENDU. 

Après avoir fait lecture à Angélique de ce 
ijuî la concernoit , je trouvai quelque prétexte 
pour l'envoyer au dortoir en lui disant qu'ayant 
mal dormi / je me trouvoîs un peu indisposée } 
que je n'irois pas à la messe i et que je me 
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reufermerois dans ma. chambre ,.pour n'être 
pas interrompue. Dès que jeine trouvai seule» 
j'exposai le papier au grand jour et j'aperçus 
tiistiocteaient des caractères. Que l'on juge de 
mon étonnement , lorsque je lus ce qui suit: 

Vous êtes exliortét à, ne pas perdre cou* 
rage y et à prendre' des forces suffisantes 
pour entreprendre une longue roule j on s^oc" . 
cupedes moyens de changer votre sort. Faites 
savoir ce qui yous est nécessaire ^ et indi- , 
^uez le jour auquel "pous voulez partir } vous 
èroui^erez une chaise de poste qui vous al^ 
tendra au coin du jardin du roù Sojyez dis" : 
cretlej votre intérêt Peœige. Prmez une cim* ' 
^fiance entière dans le. porteur de ce billet c . 
ne vous permettez pas le plus léger soupçon. ) 

A Ja première lecture de ce billet ^ je fus j 
tentée de croire que c'étoit une illusion. Je le 
relus de nouveau quatre à cinq fois de suite, 
et les mêmes paroles se retracèrent à mesyeux. 
4cNon, m'écriaî^e, ce n'est pas un songe îm- 
M posteur ; c'est une douce, c'est une heureuse 
<r réalité ; je veille , et c'est jx>ur êtreconvain- 
« eue de mon bonheur ! » Plus de vingt fois je 
parcours ces caractères magiques , et de nou- 
veaux transports de joie me font pour un 
instant perdre de vue mes infortunes. 

<c Mais quel est Pètre bienfaisant qui s'inté- 
«resse&mon sort, me dis-je en moi-même? » 

Lij 
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Aussitôt que inon.:éinotioo fut assez calmée 

jjour me permettre de réfléchir , je reprends 
le billet , je m'arrête sur chacua des mots 
tracés avec de Tencre dans Pinterlrgne. L'ex- 
i pression c^est entendu me fait imaj^iiier que 
I . c'est ou le Cardinal y ou la Reine qui s'occupe 
' <le8 moyens de changer mon sort. Je me rap- 
|>elle qu'il n'y avoit que la Reine , le Car- 
dinal et moi , qui fissions communément, 
usage <le cette expression singulière , et je 
croîs ne pouvoir plu» douter que je ne doive 
-ce billet au souvenir de l'un ou de. l'autre. 
A peine m'est -il possible de contenir mes 
transports; ils me dev ennent pénibles , tant 
fls soot vii^-et tumultueux. « Peut*êu*e, dis- 
M je en moi-même , lorsque je redevins im 
« peu plus tranquille 9 peut • êtie que se ré- 
ff pentant tous les deux des maux qu'ils m'ont 
« iaits , veukat7ils expier en partie kur injus- 
tice , en me procurant les moyens de recou- 
« vrer ma liberté. La lettre m'enjoint de fixer 
4r moi-même l'époque de madéiivance. Il n'est 
«r point d'ordre auquel il me soit âioins diSi- 
4<cile de me conformer. » 

Mais de cruelles réflexions succèdent bien- 
tôt après aux illusions sé<luisantes d'une joie 
trop fortement sentie. « On me trompe peut-* 
«être.... Où me conduira cette chaise de 
4< poste? « • « D'onautrecoté^commçatpoun^- 
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. «je m'échapper? et si je m'échappe, trouvera w 
#r je cette voiture à l'endroit indiqué? Hélas! / 
i< peut-être des assassins soudoyés. . . on veut ' 
ic ma mor4;« ^ Je passai une partie du j.our dans 
cette alternative de joîe et d'inquiétudes. Ce 
dernier sentiment occupa bientôt toutes les 
facultés de mon ame ; le peu de courage qui 
m'étoit resté disparut; une foule de réflexions 
nouvelles, plusaffi^e<antesks unes que les au- 
tres, m'ajssaillirent. La nuit survint ; et après 
maintes résolutions , ma\nt$t projets » je jne 
déddai enfin à écrire une lettre en réponse à 
celle que m'a v.oit remise .AilgçiiqMe^ et donp 
Yoid la substance; r ! ' 

«Je ne comprends pas. ce qup signifie Iç 
«c billet qui m.'a été remise le mystère que j'y 
«trouve , loin de me tranquilliser;, augmente 
« au coBtrairetmes inquiétudes* Je ne vois au» 
'4e cune possibilité d'effectuer ma délivrance. Je 
« ne puisgagner aucune des sœur$ ; les portiers 1 
« ne sontpasplus facilesà corrompre. O vous! ' . 
« qui que vous soyez , qui paroi^ez vous in- ^ 
« téresser à mon sort , indiquez-moi , je vous 

* «en conjure , quelques moyens de me tirer 
« d'ici , si-en effet vous êtes sincère ; alors fe 
m fixerai le jour , et malgré mon extrême foi- 

* « blesse , le désir d'être rendue à ia liberté me 
« donnera des forces et du courage.» 

En remettant cette lettie à Angélique , je 
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fis semblânt de li» en lire le contenu ; maïs je 
lui disois toute autre chose , ayant composé» 
pour lui donner le change , une réponse au 
billet qui avoit été écrit pour elle. Angélique 
en' parut embantée , et se chargea de mon biU 
leè qu'elle cacha soigneusement jusqu'à ce 
qu'elle trouvât l'occasion de le remettre à la 
isentinelle. ' 

' Cinq jours entiers s'écoulèrent avant que le 
soldât reparût à la fenêtre d'Angélique : enfin 
le dixième y à onze heures du soir , il vint lui 
donnfer déux lettres ^ et un écu de six livres 
qu'elle ne vpulut point accepter , à ce qu'elle 
m'assura. 11 prit la lettre que j'avois écrite , et 
se retira après quelques minulfes de conversa-»-, 
tîou. — JJuQç des lettres^ quiime furent, r^. 
inises renfètmoit beaucoup de détails sur la 
manière dont on parloit de moi dans la capitale ; 
on m'exhortoit à écrire à mes amis , sans ce- 
pendant leur rien confier de ce qui ctoit relatif 
•aux vues que Ton avoit en ma faveur* Le style 
de la lettre étoit mauvais, et je n'ai jamais pu 
en connoître l'auteur. Le second billet sem- 
bloit être de la main d'une personne'qui avoit ' 
voulu déguiser son écriture; le stjle étoit le 
même que celui du billet mystérieux que j'avois 
reçu quelques jours auparavant; il étoit conçu 

en ces termes ; 

On a réfléchi $ êâchez de vous procurer un 
modèle de lu clef de la porte par ou vous dç". 
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sireriez sortir. Faiiés pour le mieux o rnais 

SuMout de la tranquillité. 

Ce modèle de clef que l'on me demandoit 

ëtoît un point bien difficile à gagner , et je ne 
. voyois pas trop la possibilité de réussir dans 
la tentative. Je résolus cependant de faire 
tous mes efibrts pour me procurer ce modèle , 
et je mis Angélique dans ma confidence, en 
lui promettant de nouveau de ne rien négliger 
pour la rendre à la liberté. Chaque fois qu'une 
des sœurs venoît me voir et qu'elle avoit en 
main cette clef, j'y tenois les yçux arrêtés 
constamment ; je Texaminois avec toute l'at- 
tention dont j'étois capable, et je tâchois d'en] 
graver dans ma tète toutes les dimension3; 
mais plus je m'en occupois , plus je désespérois 
^ la réussite. Les difficultés .qu'oiSiroit une 
pareille entreprise me paroissoient insurmon- 
tables: je me trouvois plus malheureuse que 
jainaîs , et mon agitation , mon impatience 
étoient telles , que j'en tombai sérieusement 
malade. Hélàs ! on avoit voulu me servir , et 
on n'avoit fait qu'accroître mes peines, «c Mal- 
«r heureuse, m'écriai*je , je mourrai donc dans 
4r cette odieuse prison ! pourquoi a-t-on eu la 
« cruauté d'olJrir à mes yeux une illusion que 
« je ne peux pas réaliser ? » 

Je gardai le lit quatorze jours de suite ; ma 
maladie étoit alarmante. La pauvre Angélique 
i\f^X désolée ; touties les sœura eraignoient 

• • • 
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étoient à tous les instans appelés près de moi ; 
et quand la violence de mes peines paroissoit 
un peu calmée , on m'exhortoit à prendre 
courage , en m'ufli ant toutes les consolations 
dont je ponvois être susceptible; 

Tant que dura ma maladie, Angélique eut 
de fréquentes conférences nocturnes avec le 
faclionnaire, qui lui dit que le bruit couroit 
. que j'étois morte, mais que les soeurs vouloient 
^enir cette ^circonstance secrette. AngéliqiTe 
lui assura que ce rapport étoit faux , et elle lui , 
donna tous les détails relatifs à ma situation. 

Le 29 ou 3o du mois , le garde apporta à 
Angélique plusieurs clefs et des passe-partouts » 
mais pas un seul ne répondoit à celle dont 
)*avois besoin. Une nuit que j'étois un peu 
plus calme qu*à l'ordinaire et que ]e rêvois à 
cette clef, il me sembla que sachant comment 
elle étoit faite, il ne me seroit pas impossible 
de la dessiner exactement. J'avois une lampe 
près de moi ; je la pris , et Tarant placée sur un 
livre que je venois de poser sur mon lit, je 
commençai avec mon crayon à esquisser une 
clef. Cétoit la première épreuve que je faisois * 
en ce genre , jamais encore je ne m'étois avisée 
d'essayer à dessiner. / 

La forme de cette clef étoit parfaitement 
empreinte dans mon imagination; mais, en 
voulant là tracer sur le papier, Fidéem'en 
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échappa , 'ei mon espérance fet d^çne. Que 

je m'en vouloiscle ne pouvoir pas réiisbir dans 
un essai qui m'avoîtpàru si facile ! Je ne pen« 
sois qu'à cela : c'étoit l'unique objet de mes 
réiSexions' pendantvle jour ^ et de mes songes 
pendant la nuit. 

Je passai deux mois entiens dans une alter^» / 
native cru^lled'anxiëtëetd^espérance ;enfin9 1 
après des essais multipliés^je parvins à achever J 
dieux modèles, Tun en petit v Paptreên grande 
dans lesquels j'avois fort hcureusempnt mar- 
qué tous les crans de la cleK Chaque fois que 
je m'étoîs trouvée seule , je m'étoî» eflfbrcée 
de perfectionner mon ouvrage, sur-tout lors^ 
que mes yeux venoient de contemjJer cette 
clef entre les mains de quelqu'une des sœurs. 
Ce fut donc à force d'efforts- et de >persévé- 
rance, que, croyant avoir réussi , j'insérai le 

• modèle dans une lettre , et la donnai>à Angé-- 
lîque , pour la remettre au soldat. * 

Quinze jours après, le i5 février le garde • 
remit à Angélique ime clef faite d^aj^rès mon r 
modèle, et dont voici une exacte représen- - 

• tation. r z 
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Quels furent mes transports lorsqti' A ngé^ 
)' lîque entra dans^ ma chambre» cette clef à la 
. main ÎM'écricr, me jeter clans ses bras, l'em- 
j brasser,. saisir la clef, la presser cpatre mon 
I cœur , lacouvf ir de bai^rs , fut l'ouvrage d'un 
: moment. <c Oui , Angélique la voici , c'est 
t«c elle ! notre délivrance' est certiuâe. » 

Je la cacliai soigneusement , et je fus forcée 
de contenir mon impatience pendant l'espacé 
xie deux jours, aucune occasion favorable ne 
«'étant présentée pour faire l'épreuve de la 
xieF, Le dimanche matin , Angélique et moi 
sous trouvant seules dans le corridor, j'essayai 
^l'une main tremblante de: rinainiier dans la 
serrure. Mon cœur pal pi toit avec violence; 
. jnon sort dépéndoit de ce moment. Ciel ! la 
porte s'ouvre. . . L'excès de ma joie faillit me 
devenir fatal ; mais je rappelai toutes mes 
: forces pour la modérer, et je refermai la porte, 

• Je me jetai de^nouveau au cou d'Angélique , 

• en la nonotmant mon amie , ma sœur , ma libé- 
ratrice. Comme le succès de notre entreprise 
dépendait^ en grande partie , des efforts que 
nous devions faire pour ne pas nous trahir, 
nous cachânies notre émotion aussi soigneuse- 
ment qu'il nous fut possible. Dans Taprès- 
43fâdi , ayant lie nouvelles -épreuves. à fc|ire , 
pfuisqu'il y avoil trois autres portes' à ouvrir 
aVec la mên^ clef ^ i'ôtai mes souliers pour 
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pouvoir descendre sans être entendue. Angé- \ 
Kque s'étolt chargée de faire la sentinelle. Je / 
sortis par celle que j'avois ouverte le matin ; 
arrivée à la seconde porte, je glisse la clef 
dans la serrure , et je la vœs tourner sur ses 
gonds. La crai nte d'être aper<jue ne me permet 
pas d'aller plus loin ; je referme la porte en 
tremblant, et je remonte au plus vite l'escalier : 
mais tout étoit tranquille; j'essaie de nouveau 
le pouvoir de ma clef sur Pautre porte du cor* 
ridor pr^ du second dortoir , et je réussis à 
l'ouvrir ^vec la même facilité que les deux 
autr^. 

Persuadée que Heu ne s*opposoit plus» au 

succès de mes vœux , je retournai dans mon 
oratoire ; et lâ , me jetant à genoux , je re^er* 
ciaî l'être suprême d'avoir , par un bienfait 
inappréciable , adouci l'amertume de mes 
SouSrabces ; je le suppliai également de m'in^ 
pirer assez de résolution pour accomplir ce 
que j'avois si heureusement commencé. ^ 
Le lendemain , j'assistai à la messe qui se | 
dit à six heures , et je continuai à y aller tous | 
les jours depuis cette époque. J'écrivis ensuite 
une lettre pour le soldat à qui j'avois tant 
d'obligations, et je lui fis part de mon succès, 
en lui témoignant ma reconnoissance. Quel-^ 
ques jours après, il vint apporter* une autre 
lettre à Angélique , qui profita de cette occa-. 
$ion pour lui remettre la mienne« 

• « 
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J^avois promis à cette bonne fille de lui 
i (aire obtenir sa liberté » et elle desiroit que je la 
1 retinsse auprès de moi jusqu'à ce que les cir- 
! ccHistances me permissent de m'écliapper de la 
I Sa I pèti iëre ; mais considérant que son. peu d'in<« 
' tel ligence et sa simplicité, joint à ce qu'elle 
étoft connue personnellement de beaucoup de 
monde , m'ex])Oseroient aux plus grands dan- 
gers si je m'en laissois accompagner, je lui lis 
•entendre qu'il étoit de son intérêt, comme du 
mien , d'adopter un autre plan ; et je l'assurai 
que j'alloié m'occuper des moyens de lui pro- 
curer sa liberté, non parla fuite, mais en vertu 
. d*un ordre légal , afin qâ^lle pût entrer en 
j service à Paris , ou retourner dans sa familfe. 
I Pour mettre cette promesse à exécution, je 
pi-eèsaî de nouveau M. Tillet de s'intéresser 
pour Angélique , et j'écrivis des lettres à beau- 
coup de dames que je savois avoir le cœur 
sensible et compatissant , pour qu'elles réunis- 
sent leur crédit en faveur de cette infortunée , 
dont je faisois le plus grand éloge , en leur 
racontant son histoire. Je passai même près de 
. dix-sept nuits de suite sans me coucher , à ré- 
^dige^ trois mémoires de plus de cent pages 
.chacun , dans lesquels je m'étendois avec com* 
plfiisance sur toutes les bonnes qualités de 
cette pauvre fille i sans parler de moi qu'in- 
directement, et pour démontrer par sa con- 

. , ; . ^ ;.M/ ' 
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duite à mon égard combien elle étoit digne 
â'un meilleur sort. 

J'envoyai ces trois mémoires, l'un au café r 
militaire rue S. Honoré, le second dans une / 
maison près du Palais Royal , et le troisième ! 
chez la baronne du Bourg. M. Tillet conti- | 
miott à me faire de fréquentes visites, et je lui 
demandai un j©ur , en présence des sœurs et de 
la supérieure^ s'il conservoit l'espoir d'obtenir 
l'élargissement d'Angélique. Il me répondit 
qit'i I n'espéroit plus rien ; que M. de MJromé« 
nil le garde des sceaux avoît refusé son par- 
don à toutes les personnes qui le lui avoient 
demandé , et que les instances de M. de Bre* 
teuil lui-même n'avoient ])as été accueillies 1 
plus favorablement que celles des autres. M, ' ^ 
TîHet me pria sur-tout de ne point faire û t / 
^art de cette fâcheuse nouvelle à la pauvre 
Angélique. 

Extrêmement afiligée moi-même de ce que 
M. Tillet venoit de m'apprendre, « Croyez- 

« vous, lui dis-je, que tout espoir soit perdu ? 

M Entièrement , Madame. M. de Miroménil 
u assure que le Roi ne veut pas absolument 
4f entendre parler de la Salpêtrière. » Je Ré 
part de cette nouvelle à Marianne , amie et 
compagne d'Angélique , et jel^ii recommandai 
4e ae pas lui en parler ; mais elle ne garda 
pas le «ecret j et la pauvre Angélique tomba 
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dans le désespoir. La plupart de ses compâ* 
gnes triomphèrent de sa disgrâce ; pour mot 
j^essayai de la consoler , en rappelant l'espoir 
dans son cœur , par la promesse que je lui 
fis de ne point quitter la Salpètriëre que je 
n^eusse obtenu sa liberté. Je croy ois sincère- 
ment pouvoir la lui procurer , et voici com^^ 
ment je raisonnois : Ceux qui veulent bien se 
prêter à ma délivrance ne se refuseront pas à 
coopérer à celle d'Angélique ; si c'est la Reine 
qui s'intéresse à moi» elle n'a qu'à ordonner: 
Bt c'est le Cardinal » il est Pami de M. de 
Mîroménil, il ne pourra rejeter sa demande, 
Mais ce n'est pas le Cardinal » c'est la Reine; 
donc toutes les difficultés doivent disparoître. 
' Persuadée que c'étoit la Reine elle-même 
qui vouloit briser mes fers, j'écrivis la lettre 
! suivante 9 dans le courant du mois de mars» 
: pour être remise par Angél i que au fidèle agent 
I de cette mystérieuse correspondance. 

LHnfortunée pour qui je réclame la com^ - 
misé ration de la personne qui y eut bien 
s* intéresser à mon sort, est digne de ses ah 
tentions ) taMparson mérite personnel que 
par les soins qu^elle a pris de moi : ces soins 
m^oni conserçéla T^ie y et la reconnoissance 
exige que de mon côté je fasse mes efforts 
pour m^ acquitter de la dette que fai contrac» 
iée em ers elle j sa liberté pourroit la pajyer. 
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Je n^ose P associer à mon sorts elle est trop 

connue et point assez intelligente , quoique 
fiT ailleurs irès-bien élevée pour une simple 
paysanne. Il m^est impossible de Jixer un 
jour pour mon départ ^ iant que Von n'aura 
point accordé le pardon de cette pauvre fille, 
que je craindrois de livrer ai4 désespoir èn 
Pabandonnani. Elle ne pourroit manquer 
iPêtre maltraitée lorsque l'on sç seroil aperçu 
de ma fuites peut-être même seroit-elle 
renfermée dans les soutrerains de Bicêtre par 
r implacable sœur Marthe , pour avoir gardé 
mon secret. Daignez prendre compassion de 
ce^te fille j et aussitôt qu'elle sera libre de 
sortir de sa prison , je donnerai mon jour 
pour quitter la mienne. 

Qninzejoursaprèsavoirenvoyécette lettre^ 
M. Tillet vînt m'apprendre qu'enfin Je Koi 
avoit signé le pardon d'Angélique ; il mecom- 
muniqua la lettre que M. de Miroménil avoit 
écrite au baron de Breteuil, pour lui notifier 
la faveur que le Roi accordoit à sa protégée. 
M. deËreteuil écrivit de son coté à M. Tiîlet' 
en lui recommandant de faire voir sa lettre à 
«on enfant , ( c'est de moi qu'il parloit ) afin 
qu'elle servît, à me tranquilliser. Dans cette 
lettre étoit incluse la grâce d'Angélique. 

11 seroit difficile de décrire les transports 
auxquels se livra cette pauvre fille, en appre- 
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tiant cette nouvelle. Dans Texcès sa joié 

elle s'élança au cou de M. Tillet , et ixprhs 
l'avoir embrassé à plubieurs reprises, elle alla 
se jeter dans les bras de la supérieure. Cet 
événement lit sur elie une si grande impres- 
sion que son temt devint jaune, tout-à-coup , 
et qu'il ne reprit sa couleur naturelle qu'au 
^ bout de plusieurs mois. L'effet n'en fut pas 
moins sensible sur son esprit; on craignit 
long-temps qu elle n'en perdît la raison : un 
seul objet l'occupoit), et à peine pouvoit-elle 
articuler deux mots de suite, 
i Ce fut le II avril qu'Angélique apprit que 
/ sa grâce lui ctoit accordée, et elle sortit de la ' 
•Saipètriitre le premier du mois de mai suivant, 
après qw Pordre de son ëlariçissement eut été 
revisé et consigné dans les registres du parle- 
ment et de l'hôpital. 

Cette infortunée avoit été renfermée à la 
Sali)etriëre à l'âge de seize ans; elle en avoit 
trente-(|uatre quand elle en est sortie. — Ja- 
;mais elle n'avoit pu obtenir sa grâce » bien 
qu'elle eût été inscrite sept fois sur la liste des 
prisonnièresqui sont jugées dignes d'être mises 
en liberté. M. le Garde des Sceaux avoit été 
.prévenu contre elle par quelques personnes 
malfaisantes , qui la lui dépeigniirent comme 
une libertine .^ans frein , qui ]K)rtcroit par- 
tout la corruption et tous les vices dont elle 

étoit 
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étoit gangrenée. Le crime qu'on lui avoit im- 
puté et qui Tavoît fait enfermer à la Salpè* 
trière» étoit en effet de nature à révolter touie 
ame sensible» De faux témoins avoient déposé 
qu'elle avoit voulu détruire son propre entant, 
et cette délationdénuée de preuves avoit suiR 
pour lui faire perdre sa liberté. II s'en falloit 
cependant que le caractère de cette fille fût tel 
qu'on Tavoit représenté au Garde des Sceaux ; 
elle avoit le cœur trop sensible et trop com- 
pâtissant pour être capable d'un crime aussi 
atroce. 

Tout Paris s'étoit intéressé pour elle» et Jors^ 

' qu'elle obtint sa grâce , il n'y eut personne qui 
' ne prit part à son bonheur. Huit jours après 
avoir obtenu sa liberté, elle quitta la capitale 
pour retourner dans son pajs ; sa fille dont on 
lui avoit imputé la mort étoit encore en vie; , 
et la pauvre Angélique brûloit de la serrer 
contre son cœur , ainsi que sa mère qu'elle . 
n'avoit point vue depuis son emprisonnement. 
Arrivée à l'endroit où elle résidoit, les prin- 
cipaux babitans vouloient la faire mettre en 
prison sous prétexte qu'elle avoit pris la fuite 
de la Salpètrière , et qu'elle corromproit les < 
mœurs des jeunes gens du canton. Il fallut 
qu'elle prouvât que sa grâce lui avoit été ac- * 
cordée, et qu'elle étoit libre de fixer son domi* 
cile par-tout où elle le jugcoit. conven^lew 
Tome IL M 
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Angélique n'^toit plus dans la prémiëre jeu^ 
nesse , et JHnfortune Tawit rendue sage et 
réservée. Elle se dédommagea de l'injustice 
des hommcfs » dans la compagnie de sa mëre » 
et d'une fille qui étoit la cause des persécu- 
tions qu'elle avoitessuyëeSy et qui par là même 
lui en étoit plus chëre. La satisfaction que j'ai 
k'essentie en rendant au bonheur une infur- 
' nnée qui ne le connoîssoît plus» et le plaisir 
inappréciable d'avoir fiait une bonne action, 
m'ont laissé des souvenirs si vifs qu'ils m'ont 
écartée de mon sujet, comme, dans le temps, 
ils noie* firent perdre de vue pendant quelques 
inBtans mes atfàires personnelles : je me hâte 
il-jf revenir. 

V Je recommençai <lonc bientôt à m'oceuper 

• ide mes intérêts, et je rélléchis aux moyens les 
! ^plus-aisés à- employer dans rexécution de mon 
plan , et au costume qui pouvoit être le plus l*a- 
':vorable pour efiectuek* ma^fuite. Après avoir 
-médité long-temps, je pris le parti de m'iia- 
-bille^ en (homme, et j'en donnai avis à mou 
Qoldatqui ne tarda pas à m'apporter la réponse 
. -suivante : 

I «. M ^Em^ez îu mesure de tout ce que^vons 

M. désirez açoir. Qrte tout soit bien détaillé. » 
' • .Voici ma réponse : 

• '.rn Vne redingoleen iéyite bleue de roi ^ gilet 
A '&t4^ulottes iioiies.j des brodequins ^ un cha* 
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Dix ou douze jours après le soldat apporta 
noè partie <les choses* que je* lai a?oi$ demabh 
•dées, et voici de qudie manière il s'y prit 
pour me les faire passer ; il mit le chapeau 
et la lévite sotis son maiiteaTi'v la veste «et leB 
culottes daos sa poche, et Ja badine dans le ' 
canon de soa fusil; d'eux. jours après il«m'ap- \ 
poi ta les brodequins, deux chemines, des cols, j 
des gaoti^y etc. etc. 

' Je me trouvois au comble de la jaiey^et 
aucune inquiétude ne venoit la troubler. !Ni 
doutes, ni craintes de se présentoient à mon 

inuigination. li étoit donc encore possible qu'a- 
près avoir été livrée à l'opprobre, mon ccéur 
pût s'ouvrir à une émotion ai^réable ! Mais le 
•bonheur est relatif; c'est une vérité de sen- 
timent dont tous les hommes doivent être 
convaincus. L'espoir éloigné de voir rompre 
mes fers, avoit d'abord dissipé cette sombré 
mélancolie qui m'avoit conduite aux portes 
du tombeau ; cet espôir étoit devenq plus vîF, 
plus actif, en raison des moyens qui m'a voient 
été offerts pour le réaliser; la liberté rendue 
-à Anjçélîque m'avoît paru être un prélude 
■certain de mon élargissement, et je navois pu 
désister aux transports involontaires que m'a- 
voit inspirés cet te idée consolante, même pour 

M ij 
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UD cœur que Tio fortune à flétri ; eofin je ton* 
chois au terme de Tesclavage , et les charmes 
. . de la liberté qui agissent si puissamment sur 
Tame de tous les malheureux qui l'ont perdue» 

ne pouvoient pas m'être inditterens. — Je me 
croyois sous la protection immédiate de la 
Reine, ne pouvant douter que ce ne fût elle 
qui me retiroit de Tabime où j'étois tombée 
peur ravoir trop fidèlement servie : c'étoît - 
uae sorte de compensation de tout ce que 
je m'étois exposée à souffrir plutôt que de 
Ja compromettre. Tel foible qu'un semblable • 
dédommagement aurott pu me paroître dans 
d autres circonstances, il m*étoît alors prc- 
cieux ; mis en opposition avec une captivité 
éternelle i c*étoit pour moi le bonheur su- 
prême. J'airaois aussi à penser que peut être 
Sa Majesté croirott sa gloire intéressée k effa* 
cer, par une réparation publique, l'opprobre 
dont l'injustice m'avoit accablée. Toutes ces 
idées flatteuses m'avoient inspiré le plus grand 
courage, et ce courage m'assuroit le succès 
de l'entreprise hardie que j'allois exécuter* 

Pourquoi les illusions qui ajoutent à notre 
bonheur ne sont-elles pas durables?. A peine 
Angélique étoit-elle sortie de la Salpêtrière, 
à peine m*étois*je livrée à mes douces rêveries» 
que le soupçon vint jeter le trouble dans mon 
ame, et que je commençai à craindre que Tia^ 
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^ connu » avec qui j'étois en correspondance ne 

fût un fourbe qui chcrclioit à me faire tomber 
dans un piège. Ces réflexions éioîent la suite 
d*une conjecture dont M. Tillec nn'avoit fait 
part, et qu il mavoit répétée plusieurs fois. 
Il paroissoît persuadé que je devoîs sortir in- 
cessamment de la Salpetriëre, pour être con- 
duite dans un couvent. Je n'eus pas assez d*a8- 
Cendant sur moi-même ^pour dissimuler une 
Inquiétude qui ne pouvoit que sm^prendre . 
M. Tillety puisqu'un cbuvent^ comparéàma 
prison, devoit être à mes^eux un pjour de 
délices. D'un autre côté, je craignois que 
ma gaîté, que je n'avois pu entièrement dissi- 
muler ^ ne m'eût trahie; d autres ibis jesoup- 
çonnois Angélique d'avoir abusé de ma con- 
fiance ; enfin tout étoit pour moi un sujet dV 
larnoies , et je me trouvois plus malheureusQ 
que je ne l'avois jamais été. 
• Depuis le départ d'Angélique , Marianne j 
avoit pris la place et le lit qu'elle occupoit, 
et cetoit à elle que la sentinelle rendoit les \ 
visites nocturnes. • ' 

Le retour de mes inquiétudes avoit ralenti • 
mon extrême empressement de m'échapper de 
ma prison , et j etois fortement tentée de croire 
que je m etois laissée bercer de fausses espé- 
rances. (4 Cependant , me dîsois-fe aussi quel-» 
« quefois, on m'a envoj^é une clef, des habits, 

M iîj 
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«^uhcë qu'il faut pouPr faciliter ma fuîtei,/ ^ 

«Mais cette chaise de poste. ^. où me con-». 
H' duira-t-elle ? repreDois-fe aussUpl. S» e eioil 
« la Reine, . . Non. Elle a boulîert que je sois 
«lléirie : CfSBt ype folie çie croire (qu'elle- 
veuille aujourd'hui attester moo innocence ; 
u elW ne pourroit le faiip âaitô âe caodamner> 
4c elle-même : d'ailleurs. où. me mënermt^on?) 
« dans un iOouvent? je ne ni y trouverois pas. 
« plus beureuse-C'est la liberté que je désire. ^ 
M. Tillet m'avoit appris que le Cardinal étoit 
relégué à UCbaise-Dieu : ce n étoii donc ^ as; 
lui non pltls qu4 s'Jntévessoît à: moi. Cette* 
nouvelle acheva de ini'alï'ernair dâins ropinioa* 
qu'il £aUoîtque oe fût la Reine., et je conjëC'ft 
tu^ai, que M. de BreteuU, qjui avoit /toujours > 
paru «vbiy mes iQténêtSfàjcwiuryétoitîSQaagefif - 
djms cette atraire. » .u ' r * 

Cette persuasion étani souvent combattue, 
par la craiïitey }e^ j>'oso^s im'abaodooner àtulon 
gqide , je nosois presser . mon départ 4 ^g^téoi 
tpqr ,à touj^. piKr mille sedti^nens ktoDtraii^es 0 je » 
ne savois auquel m'arrêter lorsqu.e je reçu3 le 
bi}J.ejlii^iv.ant. : • . - 

« Jffé bi-^n! voire chère Angéliéjue e&t libfSt j^i 
« nommez le joui où yous i^ouU:^ L^êirc. » 

Loin de m'eDCourager> ce billet accnut mes* 
alarme^. Je fis dire quQ j etois malade.; que 
^aos cet état je ne pQttvots.rieo çQtre|>re9die«» 
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maïs qu'aussitôt que je me troaveix>Is.miçux 
je donnerois de nouvelles. . • ; , 
. Vers la fia de la semaine , M. de Crosne vint 
à .la, ^S^jpêirière. A peine étoit-il entré chezf 
madame Victoire v la supérieure générale» 
qu'il s'empressa de la questionner sur mon 
compte ; il ajouta qu'il seroit charmé de pf^ 
parle;r , et que Ton m^averti$sequ*it nie yerroit 
après le dîner (il dînoit chez madame Vîct 
toire). Dans raprèsrmidi., il priaisœur Marthf 
de ne poiqt. oublier ce quelle s'étpit^ chargée 
dis m^'aononcer de sa part^ E^lh vint .en çonsé^ 
quence trouver, pour me répéter mot pouc 
mot ce que M. de Crosne avait dit, (le moi^ 
en'me demandant si i|ie refusois à paroitre 
devant lui. «Non^ sans, doute, lui répondis-j§^ 
« M. .de Crosne, pendâp(.mon séjour à laSt^Sr 
i< tille „ m'a marqué beaqcoup d'é^axd^^ jj^ nf 
ftVaijjfaa oublié» et jjç le vei^rfi.fiy.Qç pl^isji:» ^ 
A six heures du soir, on ra.e, conduisit k 
rappartemept4e ia Si|péi:iieure,,o^ tron^^i 
d^ Crosne , avec J)k^Martin , son secrétaire , 
et,\ipe. aptfp, personne j^ai» Qubjié Je i^ofo^ 
I^e L^tenan^ de 'j^olice ne.m^ re^f^nptpas 
d'abord , et il regardoit derrière moi pouç voir 
sî^ev^npis. Qqaad il se iut rapi^lé ni^ $g?u^» 
il' parut vivement affecté du changen^nt qui 
setpit fatit en moi depuis. ^u'il m'avait pf^rdp^ 
devait ; m^, fd@[et, j'ofliroia i^sesque l'ima^e^d'^ 

M iv 
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spèctre ambulant. La pâleur de la mort étoit 
sur mon visage, mes joues étoient creuses» 
iliesyeux enfoncés aydient perdu leur vivacité 
naturelle ; à peine me restoit-il assez de forces 
pour me soutenir. Je fus frappée moi-nliéaie 
de rimpressîoâ que ma présence fit sur M. de 
Crosne, et je restai quelques instansdans une 
sorte d'éconnement ïéthargique qui m'empè- 
choit de proférer une seule parole. Enfin le 
Lieutenant de 'Police rompit le premier le 
silence, et me demanda si j'avois tout ce dont 
favois besoin , en ajoutant que s'il me man- 
Iquoit quelque chose, il donneroit des ordres 
en conséquence. 

Enchantée de voir ce magistrat respectable » 
je ne fus plus maitresse de ma joie; j'oubliai 
toute autre considération, et je m'approchai de 
lui avec empressement. «Ah! monsieur, m'é- 
«tcriai-je avec l'accent de la- douleur la plus 
m i^rofonde; vous me demandez si j*ai besoin de 
fc quelque chose! n'est-ce pas trop que d'être 
^ ici ?» M. MlEH*ttn son Secrétaire , ne put y 
tenir, tant il étoit affecté, et se retira. « Oui, 
«monsieur, répétai-je, c'est trop pour moi 
4e d'être ici ... Il ne liie sera pas possible d'y 
« survivre long-temps. Le coup de la mort est 
« là. » ( j'avois la main sur mon cœur) M. de 
Ci-osne , se sentant trop ému pour entendre le 
'récit de mes soulframcès que je me dîsposois à 



Digitized by Google 



( i85 ) 

lui iairet sortit précif»tammeDt, suivi de soeiïr 

Marthe. « Non , me disois-je en retournant 
«dans ma chambre» toutes les couronnes du 
m monde ne pourroient me consoler, de mes 
«disgrâces : oa m'a ravi Tiionneur, il n'est 
«rien qui puisse me dédommager de cette 
« perte ; il n'est rien qui puisse laver l'outrage 
« dont Tafireux souvenir me fait souffrir mi w 
«morts.» 

Kendue à la réflexion , je ne pus m'empê- 
cher de' penser que M. de Crosne étoit venu 
àla Salpêtrière avec l'ordre exprès de me voir. 
En eflFët, un Lieutenant de Police ne iàit 
guëres de démarches qui puissent le compro- 
mettre , et il se seroit bien gardé de hasarder 
celle-là sans y être suffisamment autorisé, 
d'autant plus qu'il lui eût été facile, s'il n'avoit 
eu pour'objet que d'adouciV les rigueur^ de ma 
prison, de donner des ordres à cet efi'et, sans 
prendre* la peine de venir lui-même, et sads 
demandera me voir. * ». 
' Plus réHéchisëois sur cette visite de M. d^ 
Crdsné, plus j'avois lieu de soupçonner que 
l'on craignoit que je ne parlasse trop, et quon 
. vouloit s'assurer de mon silence par des mé- 
nagemens et un traitement plus doux. Il est 
évident , me disois-je , que si M. de Breteuii 
ou M. de Crqsne me croyoient coupable en- 
vers la-tWine» ils ue soccuperoient de moi 
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JJ» pour a^rav^r ma. puiutioo.et satisfaire 
k r^mm^tneat de Sa Ljeué, qui «e^r! 

Cdr.l '""^^-^ ^ «va sort. J/ai 

iJeu de croire au comraire m.' «o^ • j 

^le avec lequel i'ai se. R^^^^rSli? 
^ent à deriner ses iatemions taci^^t'an^- 
geaju «es souffrances; ce n'est po^t moi 
qn'.l8 ont po.n- but d'obliger, c'est à k«r C 

w.t\"^t^rd'tJî!:r '-^^ 

S .f. 1^ ^ ^* confidences, il me 

SuvéL J ^^'*^*:'"^'-« PP«^ entrer dans 
^m^. de point „,e doper à conaoître 
conclus d, Jà^que les sçeui,. avo^^nt pi.ré ' 
eler tout ce qui m'étoit échappé dçuu^ J^' 
ïétcn. s^ns leur dii^sfi^i^a, et qu W 

«wewer par ma mort d uo silence éteriM, «un 
ce qu d nnportoi, à.Ja ReiaeM tenir s^Je^ 
= Ww,eto»nt mes réflexions; mai* je m^ 
^rdfl, bien de les communiquer à «ereMne 
JJ^P.q^.l.«euI parti queî'euss.r^d:; 
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attendant qu'il plut au ciel (l!amener un chan<« 

geraeiU dans ma situation ; et.dans rincertitucjô 
où je mp trpavûisj jè.ré$olu&,dç m'abandoniuen 
aux soins doi factionnaire , si tdtitefoîs' on coa<«* 
tiouuità i))'^gager ^ fixei* iin jfjiur pour mpo^ 
départ * -, > p ' . • » 

Lç;iuy4i>VVY4pt,j eus la visite de M. Tillet,, 
(}ue }e,:tfonwi plus ^oîd et plus iféserve qiùK 
n*avoit cqi{ti|me de Têtre : j'en attribuai la 
cau^e ^uosflfuj» qif'ayoijtfaitkso^ Marthçdf^ 
ine^ fournil^ ce don^ j'a vois besoin pouK écrire et 
mettre en ordre mes idé^s sur les rel^t^ons da 
Çaixlio^l f^veis ia Jlf^jnei II s'étQit alceiâd!u,à, 
trouver piémoire pr.êt a lui être remis , puis-| 
9u'il m^i^t ^it c;a oie quittant j, la xlj^t^l^t*^ 
fois qi^e jj^ l'ayois vu : « Je vous ferai dooner 
€«4csi^lMH»il$v>idM papiiâr f^t-de l'ejaucie^ cit jei 
<*.ne Vjousrf everFai que dans ti oi^ Sjornain^s^^t 
<nf^{iui,4^,/vpii^ lai^seï: le .t^pjps. d'achever 
Kque rje iV^u« demande^ ^ 

iSœwr Marilic iivgit pas vpulu me procurer 
cftte saii|p)façupD«îi€ilI^. en ^t oième des re« 
procb^3 à M. Tillet, en affectant pour mofc 
uae fausse pitié, et disant que j'étoisj^. dup^ 
4e toutlelmonde-: mais ûon but étoit de ^ei^yjn 
les amis du Cardinal , qui avoie.qCi autant d'in^ 
térêt qu^ la Heine à laisser ignorer au pi^b'c 
qu'il avoit existé entre Sa Majestp et lui^une^ 
cprrespond^Qce ()arti$yiliè(r(ç« . : . . i 
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Enfin le 1 du mois de juin , aprti bien des 

soupçons, des instances réitérées, des incerti- 
tudes et des alarmes, je me décidai à fixer le 
jour et l'heure de mon évasion. Potir empê- 
cher que Ton ne soupçonnât Ja sentinelie, il 
éloit convenu depuis quelque temps entre mon 
correspondant inconnu et moi, que le soldat 
deroanderoît à changer de poste/Sii^ semaines 
avant que j'eusse fixé répo(|ue de ma sortie, 
il avoit fait cette demande « en Annonçant qu'il 
resterott trois semaines ou tin mois de ])lus 
pour plaire à son commandant , de manière 
qu'il s'étoit ménagé la liberté de prolonger 
encore à volonté cet intervalle. Il ne passa à 
un autre poste que cinq à six jours avant' 
celui où je devois tenter mon évasion. Ce 
fut le 8 juin, à onze heures du matin ou six 
heures du soir, que je fixai pour cette grande 
entreprise, en annonçant au correspondant 
inconnu , que dans le cas où il me seroit Jmpos* 
sihie (relïëctuer ma fuite au jour et heure 
indiqués, le solda^, pendant trois ou quatre 
jours de suite , se promëneroit autour du jardin 
du Roi, déguisé. en roulier, un fouet à la 
Inain , jusqu'à ce que j'eusse trouvé le mojen 
de m échapper. • 

Afin de n'inspirer aucun soupçon , j'afièctai 
un Violent mal de tête et une foiblesse ex- 
trême i je ne pris aucune nourriture pendant 
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trois jours et demi ; des tisanoes étoient uoa 
seule boisson , et je gardai continuel leroent le 
lit. Le lundi 4 juin, M. Tiijet entra dans ma , 
chambre , accompagné de sœur Marthe et de 
plusieurs autres sœurs. M. Tillet me tâta le 
pouls, et me trouva si foible qu'il pressa sœur 
Marthe d'envoyer chercher le médecin ; cel ui-ci 
à son arrivée parut trouver mou indisposition 
trës*sérieuse. Il indiqua la manière dont on 
devoit me traiter, et il çembloit presque, à 
juger de mon état par Tair grave des perr 
sonnes qui m'entouroient , que je n'a vois plus 
que quelques joivs à vivre. 

Lesensibfe M. TilIet ne put s'empêcher de 
verser quelques larmes, et me dit : «c Al Ions, 
« ma chère enfant , un peu de courage , il faut 
M prendre des forces et ne pas mourir ici. Vous 
« n'avez plus que trois semaines à rester dans 
« cette maison; je vous en donne ma parole. 
M Une Angloise de distinction , qui a beaucoup 
« de crédit sur l'esprit de la Reine , s'intéresse 
M à vos malheurs. Rappelez votre courage; pro- 
«r metlez-moi de faire usage de votre raison 
« pour ne pas désespérer de votre rétablisse- 
«c ment , et je reviendrai vous voir mercredi 
« ou jeudi. ^ Apres avoir parle de la sorte, cet 
homme, bon et sensible, m'embrassa tendre- 
mént. 11 ne me quitta qu'avec peine ; il^embloit 
qu'il avoit un pressentiment qu'il me vq^oit 
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p^T ia dernière fois» et qu'il venoit de tèa^ 
"foir mes derniers adieux. 
- A peioe fut-iJ au bas de l'escalier avec sceur 
Nantie et les aatres sœurs» que je dis à Ma- 
rianne qui c'toit restée dans ma chambre: 
«( Vite, vîte, Marianne» domiez^iiioî ma soupe. » 
Elle étoit prête; j'en prisdeux assiettes ave cuoe 
«xti'êfne avidité, et je mangeai ensuite quatre 
•œufs en omelette, sans qu'un aussi fort repas» 
après un jeûne de trois jours» me causât la 
moindre indisposition* Dans le cours de la 
journée je vi3 encore les sœurs, et j'affectai 
de me plaindre beaucoup en leur présence- 
j Comme elles me trouvèrent levée, elles m'cn- 
I gagèrent à me remettre au lit ; après les avoir 
i remerciées de cet avis, je les congédiai sous le 
\ prétexte de m'y conformer, et elles me lais'^ 
«èrent tranquille. 

Ce même jour, Marianne se jeta à mes pieds 
et me conjura, les larmes aux yeux, de pen> 
mettre qu'elle m'accompagnât dans mon éva- • 
'sioOyafin de se soustraire au ressentiment de 
sœur Martliè , qui ne manqueroit pas de fat 
punir d'avoir tenue secrette ma résolution de 
fuir. Cette pauvre fille étoit attaquée d'un 
j asthme si invétéré, qu'elle ne j)ouvoit monter 
i l'escalier sans s'arrêter vingt fois, pour re- 
j prendre haleine. J'eus beau lui représenter qu'il 
m'qloit pas en mon pouvoir de^me prêter à sç$ 
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ties^rs'; 8ë6 pleurs, et Ja crainte i^Wvrefus 
lobstiné de ma part ne la dé^espér^t,* me firent 
«ccéder -à ses instancee. kc N'ay es^ pae d'inquîë- , 
^ tude, me dit-elle, je ne vous générai poipt 
<e dans le'VoyËige ;'49i voub allez à pied , jetoar- 
« cherai aussi vite que vous : cetle manière de 
«voyager me coaviendra même beaucotip 
•m IhieM iqti^iine vertu pe. >^ f 

•Cette fille étoit condan^née à rester neuf 
ans àila SàlpêCrifere , et eHe* eo avoît ^éja passé 
■sept dans cette maison. Au <iépar4: d'Angé- 
lique ^isœur Marthe lui avoic promis d'adouctr 
son sort , si elle lui rapportoit fidéliement tout 
ce qu'elle m'auroit entendu dire. Mais cette 
*fecrlitë d'aniéKorer sà situation «e convenant 
point à son caractère, elle chercha un autre 
moyen de recouvrer sa liberté. 

Sœur Fanchon , chargée de fermer les portes 
du corridor , m^avoit fait part , quelques jours 
auparavant, d'une ])artîe de plaisir qu elle avoit 
projetée avec plusieurs personnes de ses amies. 
"C'étoit pour aller au bois de Vincenrtes , et elle 
avoit choisi pour s'y i^ndre, le jour que M. 
'Tillet dèvôit venir me voir ; mais je lûi ob- 
servai qu'elle fcroit beaucoup mieux d'attendre 
jusqu'au mardi suivant., ]>our ne pas manquer 
Foccasion de se trouver avec M. Tillet, qui 
lui sauroit gré de cette complaisance. La sœur 
Fanchôn approuva le conseil ^ m'en remercia 
et me promit de le suivre. 
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Le lundi soir k neuf heures » venant 

fermer les portes, elle me dit adieu pour le 
( lendemain. Le mardi dans la matinée, celle 
\ qui remplaça sœur Fanchon m'apprit qu'elle 
\ étoit sortie à huit heures* Je la priai dç fermer 
* ]e corridor le plus tôt possible» sous prétexte 
que j'avois envie de me reposer. Elle me com- 
plimenta cependant sur la fraîcheur de mon 
teint, et me dit que je paroissois me porter 
beaucoup mieux qu*à l'ordinaire, ce qu'elle 
attribua à la visitequem'avoitrendueM.Tillet. 
Je lui dis que Marianne ajaat une fièvre vio- 
lente , avoit été obligée de se coucher dans la 
chambre voisine ; qu'elle ne pouvoit me rendre 
aucun service, et que fe lui serois obligée, si 
elle vouloit permettre à une telle ^ je nommai 
une des prisonnières) de venir me garder. La 
maladie de Marianne n*étoit qu'une feinte» pour 
ôter toute idée de soupçon. J avois gagné sa 
mère qui étoit employée dans le jardin de la 
maison, et avoit coutume de venir deux fois par 
jour chercher-^le la soupe que sa tille tenoit 
prête. J'avois mis aussi dans mes intérêts une 
autre prisonnière nommée Dubois : celle-ci , 
d'après les instractions qu'elle avoit reçues de 
moi , devoit dire, lorsque la mère de Marianne 
viendroit chercher sa soupe, quelle n étoit 
Y&S encore prête , et que (jtiand elle le seroit 
elle en avertiroit les portières. A onze heures 
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et ^uartji Dubois appeU la portière 9 à tra^r 
vers le guichet de la i^afide porte , appélée 
ia Foru-RougÇj ^ui coaduit à la porte des 
femmes, À celle de sœur !(4di^the» des qBt 
cières, ainsi qu'aux cuisines. . 

Avant qii€îde partir» Marianne et mpi ^ricnes 
chacune deux tasses de caFé , pour nous animer, 
et.l'instaot après j'enteadis la Dubois qui crjgit 
encore de toutessés forces: i« Allons,, allons..^ 
L»a portière, qui dans ce moment étoit seule^ 
ièrma sa porte et alla chercher la soqpe. Dit- 
bois, pour l'amuser, lui montra différent 
ouvrag4^s qu'elle étoit occupée à t^iiiTe , et paf 
ce moyen elle me 4ooBa assez de temps pour 
ouvrir et leimer trois portes; j ouvris eubuitiç 
Ja quatrième que jC^arianne tira ^rèselle* Ar*- 
rivées dans la cour de, sœur Marthe, nous 
.vim^ UQ grand nombre de servantes , de«dor 
mestiques et d'ouvriers qui tousnoussiiluèrent 
eu pas^ajQt« Mcjuiai^ne qui.coanoisspit parlaice- 
ment la ms^ison, croyant que je la suivois, 
prit le chemin le plus cpMrt,:|uais je 1^ perfij^ 
tout à qoup 4e*vu.e : |ecQn8eryai néanmoins 
ma présence d'esprit. P^rs^adtje de la vérit^ 
du iH-overbey/toMt chemin çoo4iMt,|i.Rome, 
['avançai toujours, et j'entrai dans une salle 
lrès.-v|U{te que Ton appelle Ift Créchc^ où je 
vis une grande quantité de petits lits, dans 
çhacun desquels il y avoit un enfant» Je jçtai 

Tome U. }A 
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un coup-d'œîl autour de moi; je démandai 
aux sœurs à qui le soin de ces enfans étoit 
confié , le chemin de la porte des châmps : fe 
ne compris pas trop les renseignemens qu'elles 
. me donnèrent , et je les quittai après leur avoir 
laissé trois petits écus. Je traversai plusieurs 
cours qui paroissoient se multiplier à mesure 
qaej'avançois, et j'en trouvai ensuiteune autre 
qui m étonna par sa largeur, et où je rencontrai 
tin nombre prodigieux de personnes qui ve- 
noient voir la maison. Pour être moins remar- 
quée , je suivis un groupe de curieux, qui 
entrèrent dans l'cglise : j aurois bien voulu 
m'en dispenser, mais )e ne savois pas mon 
'chemin , et j'avois besoin de guide. Après avoir 
fait au ciel xine prière fervente pour lui de- 
mander le courage dont j'avois besoin dans 
cette circonstance délicate, je suivis les per- 
sonnes auxquelles je m'étois attachée, et je 
passai plusieurs portes en donnant de l'argent' 
aux portières qui se présentoient , jusqu'à ce 
qu'enfin j'arrivai à celle vers laquelle se rap- 
portoient tous mes vœux, et qui étoit pour 
moi la porte du salut. 

A peine eus-je franchi cette barrière redou- 
table que j'éprouvai un nouvel embarras rigno- 
rànt de quel côté se trouvoit la' Seine. Dè$ que 
j'eus fait quelques pas à droite , en m avançant 
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ÎMtfcevoir Marianne qui m'attendoitsurle bord 
de Ja rivière. Je tressaillis de joie en revoyant 
cette bonne créature , qui descendît aussitôt 
dans un bateau où il j^avoit déjà deux hommes ^ 
et l'instant après je m'y élançai à mon tour. 
Le Jardin du Roi étoit rempli de monde, et 
j'appris dans la suite que sœur Marthe s j pro- 

ma fuite. Je fis signe 
à Marianne de ne point me parler. Les deux* 
hommes étoient assis , et craignant que mon 
aîrd embarras ne Ht soupçonner mou d(^uise- 
ment, je me tins debout pendant la traversée « 
les yeux fixés sur Pari^, qui me parut avoir j 
pris une forme nouvelle. 

Je n'entreprendrai point de décrire les sen- 
tfmcns tumultueux qui m'agitoient. Tous leg 
transports, tous les ravissémens d'un infor- 
tuné qui a gémi long-temps dans une captivité 
honteuse, et qui se voit rendu tout-à-coup à 
sa famille et à ses amis, je les éprouvois, Je 
les épuisois déjà tous. Mais à .ma sortie du 
bateau près de l'arsenal, la vue de la bastille 
me glaça d'efïl ci ; un tremblement involon- 
taire s'empara de tous mes membres ; je croyoîs 
voir ces horribles portes se r ouvrir pour m en- 
gloutir de nouveau. ' • 

Marianne me rassura, et me conduisit par 
des rues détournées dans celle de Cliarenton. 
A notre arrivée à la barrière, je pris un fiacre 

a il 
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jusqu'à Charenton , où nous desceDdimes chez 
tiô cdrdbnïi?er à qni je laissât mes brodequîné 

<jui étoient trop courts, pour une paire de tiou- 
liers. Nous louâmes ensuite un cabriolet , qui 
tïoù^ ihenk iept lîedes plus loin. Après avoir 
paj?é et renvoyé la voiture , nous continuâmes 
cotre i^eute à pîeâ » iet à Ànze heures et demie 
du soir nous avions fait encoré six autres lieues-. 
Orand Dieu ! que ta providefi<!e est admirable ! 
Tti Ai'als conduite comme par la main à travers 
les plus grands dangers ; tu as dirigé mes pas 
-chancebiiby 'afprcs m'aVoir aidée à •briser les 
fers dans lesquels me retenoient mes oppres- 
seurs. Ta protection ni^est jàtnaiS'ineipiiissante; 
et si tu laisses persécuter quelquefois Tinno* 
cent f c'est que ta justice lui réâei*ve une com* 
pensatîdii Bien ^supérieure aux màlhéurs qu'il 
a essuyés. Sans celle vérité consolante , tu n'au- 
rois i>as fak un t^rinnfe du désespoir. 

Nous allàmescouclierdansun village ?iommé 
Idaison^Rbuge-, et le ieadémaifi à six heures 
du matin nous nous remîmes en route. Tel 
étoit mon empre^nlent^ m^élo^nerde Paris » 
que, quoique mes pieds éusSèWt^dëjacdiiimencé 
à s'enfler, je continuai mon voyage , et ce ne 
fut qu'à dix lieures, qu'hahrôséëês^dè fâtiguês . 
nous entrâmes dans une atibergè que nous 
(rouvâmés'sur la roûte. La preimèi^ebose que 
je fis, fut d^ demander qu'on me louât un 



Digitized by Google 



(»97) / 
cabriolet ; l'aubergiste n'avoit que d<e$ chart 
rcttes et des chevaux de selle. Marianne ne 
pouvant pas monter à ckeval , uoi^ primer 
une cliarrette qui nous conduisit è deux lieues 
en deçà de Provins , où nous nous rendîmes 
sur-le-cbamp à pied. A notre arrivée ^ Pro- 
vins, nous allâmes dîner dans un cab^irçt, et 
]à je tins conseil ayep ^I(irii|nAe \^ ^s^vù 
qui nous re stoit à prendre, ^[aus çonvtnmes 
qu'il seroit plps p^ucjent que je jq^ytt^s^ ^iies 
habits d'homme ppiir m'habUiç^iT paysanne* 
afin que sous c^ dég^is^ement, t^intot en char- 
rette, tantôt à pîe^f je d9i]i^a^e aifcu^ 
ombrage à la maréchaussée. 

Marianne sort^txlc T^yberge daB§ Tinte^tioii 
de m'acbeter toqt ce qui étoit ppcessaire pour 
me travestir de ppi^veau j elle fit choix d'un 
corset de toilfs 49 coton ^ fpiUp raies » d'un 
tablier de même étoffe, d'une jupe de cal- 
mande à.raiç;i^ bleue;»» roses et blanche^, d'une 
grosse paire de soulier^ et d'une jiaire de 
boucle^ trës-pefjt^s. Pendant Tab^pnce de Ma- 
rianne» lafmiTi^ de l'aubergiste vint causer 
avec n^oi, vraisjemblable^ent pour savoir cjui 
j'étpis. Au boujt fie <}i|elques instaps elle se mit 
à rire. <e Beau cavalier, me dit-elle, je vous 
4f gi deviné. Vous n'êtes pas ylm hoiume que 
m moi. » Je souris et voulus l'en di^uader» 
pais çe fut en vain ; elle persista dans son 
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Opinion; heureusement 1 arrivée cie Marianne 
vint me tirer d^embatTas : je m'empressai de 
compter avecia clairvoyante aubergine, non 
sans crainte d'être décquverte , et nous prîmes 
congé. 

J'aurois bien désiré prendre une voitui^e à 
ProTÎnif, mats je ne pôuVoîs m'en procurer 
qu'à .la poste, et je craignois les questions 
qu'on n'auroic pas manqué de m'y faire. Notre 
grand objet étant d'éviter les regards des cu- 
rieux , nous dirigeâmes notre marche par les 
rues les moins fréquentées pour gagner l'autre 
extrémité de la ville. Cette précaution n'em- 
pêcha pas que je ne fusse aperçue par plusieurs 
officiers qui se promenoient dans la campagne 
à quelque di^taqce de la place , et qui se dirent 
les uns aux autres , en jetant les yeux sur moi : 
«C'est une femme habillée en homme. » Ils 
pressent le pas , et psmsant à mes côtés , ils me 
saluent; il& repassent un instant après, me 
saluent de nouveau et m'abordent pour me 
demander la permission de m'accompagner, 
. en me faisant mille offres de service. Je refusai 
d'abord de répondre, mais une seconde ré"* 
ilexion me fit changer de plan. Ces officiers 
étoient honnêtes , et continuer à me taire eut 
été pour ainsi dire convenir de ce que je vou- 
Jois cacher. Après quelques mots dits de part 
et d'autre, les officiers reprirent le chemin dç 
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la ville 9 mais Tim d'eux se détacha de ses ca- 
marades et revînt vers moi. « Beau cavalier» ; 
« me 4it ^« dussiez- vous me conduire au fond : 
«r de l'enfer, je vousy suivrai. ^'Mon embarras / 
étoit eXjUèine : que pouvois-je lui dire? « Je 
«vous ai deviné » continua- 1- il avant que 
«c j'eusse pu lui répondre vous êtes. ^un 
« trembletnent universel me saisit ) une de^ 
« moiselie échappée dii-couvent, qui va re- 
« joindre Vl^omme heureux qui possède son 
M cceur, » Je commençai à respirer ; 1 e courage 
et la voi^ me revinrent. « Monsieur , répondis- 
«je alors, si vous en êtes persuadé, cessez 
« donc de vous attacher âmes pas ; votre obsti- ' - 
m lyition k-mp suivre deviendroit une indiscré- 
tr tion. ... »' L*o(Ecier , content de T^veu taçite 
que je semblois lui avoir fait d'un déguisement 
qu'il s'applaudissoit d'avoîp su deviner, n in- 
sista pas davantage et se retira, après cçpenr. 
dan( que je lui eus assiiré que je retournei'ois 
sur mes pas, s'il n'avoit point égard à mes insr 
tances çt qu'il voulût être importun. 

Lorsque nous fûmes arrivées à une distance 
assez considérable de la ville , certaine que 
Tofficier étoit disparu pour ne plus revenir , 
je me disposai à quitter mes habits d'homme, 
et nous cherchâmes un endroit commode pour 
procéder à ce nouveau travestissement. A une 
lieue envijcon de Provins », ^ous aperçûmes 

N iv 
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finë longiié alliée dé sàules plafitës' ao pie4 

d'une montagne, le long d'un ruisseau qui 
arrospit une superbe praârie. Nous nous reti-* 
tâmes solis rortibre- proteclirf'kre' dé ces arbres 
tbuffbs ; et là, aj^ant jeté bas mes- habitô 
d'homme, ié rhe'trouvaf irgvfMie^ paysanotf 
en moms de quatre minute??. Nous remplîmes 
de piefre^ le^ pbches de la tédibgotte , et faî** 
sârit un paquet dé fôute ma dépouille nous le 
jetâmes dans Feaîu , où la pesanteur dés pierres 
ie fit brentÂt dispvrcfttre à nos y^m: Je fth 
alors sous mon bras un petit panier que Ma- 
fîanné aviUt fippbH'é dans le sien, H dans lequel 
îl y avoit des œufs, du beurre, le tout rou-» 
vert d'un litige , de sorte que Màriàikiéet moi 
âviotisf l*aîf dè cteiilc ^ysannes qtir revtedneot 
de la ville. Je me trouvois beaucoup plus à mon 
aise sous eè*dégtirsétllént; mon biibît d'hôàiirté 
m*avoit dobhé de grandes inquiétudes ^ que 
je n'éprduVbis pitiè, graee$ à cetté ncnvéllé 
métamorphose dont personne n'avoit été té- 
moin , à l'éxception de .quelqites cbartiers qui 
pâss^rent att hàtkt de là fnotitàghé ati tti^Mlneot 
où je changeais de cdstume, et qui^ sans pa- 
rottre sV^tlper' dè té que noiis FaÎMôûs, se 
contentèrent de nous souhaiter le bon jour, 
en continuant leur route. A onze heures nous, 
arrivâmes dans le fàubourg de Nogent, ai fa*- 
tiguées, que je pus à peine me traîner jusqu'à 
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la première auberge. Malheureusement toi» 
fés lîtS 'éloieiit oc^etrpé^^ de sorte qu'aîné le 
souper , Ja pauvre Marianne fut obligée de me 
porter sur ses épaules jusques dans T^tabie où 
je passai la «iiiît: sWr é& lu pailla. Mes pieds ( 
étoient dans ua état afiireux ; mais malgré mes | 
souAFrairees et nfiédriimodité de imm, gtte , je 
fie tardai pas à m'endormir , tant j etois haras- 
sée dç lassitn^.' ' 

Le lendemain, nous louâmes une charrette , 
qui nous conduisît à Troyys > où^nom colicbâ* \ 
#ies. Atmsftât tqulî 'fft fowMe sarlendélMin , \ 
nous nous remîmes en route à pred ; mais uo.us^ ^ 
réncotitrâmes brentât un roulîer officieux qui 
iiDus invita à prçKter de sa voiture , €o que 
f acceptai. Ce paysan nons-conélnisKt fusquea 
dahs son village, à deux h'eues envirt^n de 
1 endroit où il nous avoit prises i mais lorsque 
je voulus lui présetiter de l'argent, /7 me fit 
Vojfro de son cœur y et de sa fortune. Comme 
il ne Totdoit point être payé d'une autre ma-> 
niçre , je lui donnai ma parole de 1 épouser. ^ 
Ce voiturier étoit un jeune* homme d'environ 
vingt-quatre ans, qui prenoit les choses telle- 
ment au sérieux , qu'il me donna son adresse , 
me fit part de Tétat de sa fortune, et voulait 
absolument qu'avant de nous séparer je l'ac- 
compagnasse dans un cabaret avec Mariantie, 
pouv y boire, drsoit-il, un verre de vixi à ma 
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santé. IL fallut aussi deooiiOD côté lui déclioer 

mon nom , et lui donner ntion adresse. Pour le 
contenter et ne pas mie compromettre > je lui 
dis que Marianoe étoit ma cousine» que je m'ap- 
pelois N. (un nom en Tair), et que nous 
demeurions Tune ràutre à Chaumont en 
Champagne. En buvant à ma santé, il réitéra 
ses oiiireSj me demanda la pern^ission de m'é* 
crire une leiirejet enfin, après nous avoir em- 
brassées et rércmbrass^cs^ il nous laissa conti- 
nuer notre route. Dans toute autre occasion» 
la bonliommie et la simplicité de ce jeune 
paysan m'auipient infiniment divertie ; mais 
je ne me seroîs pas permis de le jouer, si je 
n'y avfîiis.ét« forcée par les circonstances. D^|o& 
la position où je me trouvois , je ne pouvoîa 
user de trop de précautions \ la moindre ion. 
discrétion auroit suffi pour me perdre : j'assurai 
donc le bon paysan, qu'il seroit mon mari, 
que je n'ayois £^u^e de refuser un parti qui 
me paroissoit être si sortable, et qu'il auroil 
incesbamment de mes nouvelles. 

Cette conquête me valut une recommanda* 
tion auprès du fermier de l'endroit, qui nous 
fit conduire en cabriolet jusqu'à Yendburste^ 
où nous nous arrêtâmes pour dîner. A deux 
heures nous nout» remimes ^en route dans un 
chariot couvert. Nous passâmes par Bar*sur- 
Aube . et a six heures nous descendîmes daa$ 
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un village nrânmé Eonsay, à trois lieues au-r.; 

delà de ceU,&. ville. ■ 

Arrivé etuoebsodroit j'écrivis ides parens 
de mon mari ,:plrisieuis lettres que Marianne 
aUa elle-mênw remettre, à leur adresse. La 
plupart des personnes à qui i'écrivois étant 
absefates, die y laissa mes lettres sans pouvoir 
se- procurer ëètépoases : mais s'étant ensMite 
«odue chez^^ mademoiselle Cliarton , jeune 
mmonne dé vingt-xmians, amie de mad^nnç 
de la Tour, quiétoit sœur de M< de la Motte, 

elle la trowrav l«i i*"^'' 
propres. Celte demoiselle , aprfes l'AVoir, lu , 
se jeu au coadç Marianne , bien; que je Im 
«osse d^^dattë.ina lèttre qii'eil^i»'*t«it qu'une 
pauvre fille , et l'embrassa; reri /sanglotant. 
« Cest donc vous, dit él le f qui êtes la corn- 
« pagne de l'i n fortunée Comtesse.? Dieux IqiW 

* sesmaHièurs m'ont coûté de larmes ! q«e je 
«sens de joie:de-la.eawir.j»l*9r|téA.Mai* 
« apprenez'moi , je voua en conjure , comment • 

* elle » pu ^ectuer son évasio» ? >' Made- 
moiselle Charton, aussitôt aprfes.qiieiMarianne 
eut satisfait sa curiosité , lui cecewWaaiO'ia df 
me servir toujours avec lemênJe*ttaohfipeQt,, 
lai donna des.chemifies, plusieurs jupes, des 
mouchoirs , :»tc. etc: avec'tun . demi -louis.. 
«Voilà, dit -elle, tout ce que je puis vous 
« donner; je wqdrois de tout m«P cœur qu'il 
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<r fût en mon pouvoir de xendre h raaîhiM . 

tr de la Motte les services qu'exige sa situa* 
« tibn : je n'ai jamais plus-cikieUenient senti 
« que dans ce moment-cî le nialhenrde n'être 

, « point favorisée de la fortune. » Madenaoi-r 
sellé Charton conduisit ensnile Marianne cbex 

« M. de Suremont, oncle de mon mari. Elles 
le trouvèrent chez lui ftwe sa'fnime» qui le» 
reçut on ne peut pas plus nia-l. Cependarit les 
représentations et les instances de luademoi» 
selle Charron , qui a l'esprit aussi soKdequ^elie 
a Tame sensible et Qoble , déterminèrent M. de 
Suremont à me voir, et il BœdépotaAf arianne 
pour me faire savoir que j'eusse à venir le 
joindre à'^n^- lieue environ: de distance de 
l'endroit où je me trouvois alors. Lannîtétoît 
très-avancée lorsque Marianne vint me rendre 
éomptè delèe message ; je me niis'ëa marche 
à on^e heures, malgré l'obscurité profonde, 
qui 'ine- permectoic à peine de distinguer la 
route que je deVois suivre, et j'arrivai à minuit 
à Tendroit indiqué, où je tiouvai M. de Sure* 
mont. irpArtit me voir avec pleisir, et nou» 
cous assîmes tous les deux sur le bord d'un 
fimé 9 poùr discourir plus commodément* 
Avant de me quitter; il tira quatre louis de 
sa poche , qu*il me présenta en me témoignani 
ses ie<;rcts de ne pouvoir pas être plus génë- 
teux ; mais il avoit làit des spéculations aui^ 
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Ijuelles 8a Fortune n'avoit pu suffire, et <}ui IV 
Toîeot obligé de contracter des dettes : îl mé 
dit même quil avoit emptumé Jçs quatre 
joins dont fi «me faisoît présent. Lorsque nous 
iumes sur le point de nous séparer,, il lue 
demanda quels étoieiit mes projets» et en quel 
endroit j'avois envie de me rendre. « Je vais 
« en Angleterre» lui répondis - je; 4noa mari 
« doit y être encore , d'aprës ce que di^nt les 
<t papiers publics. » — Vous ayez ^-aison. Il 
in*a envoyé dernièrement une daroç qui est 
restée huit jours chez moi , et qui nous a 
quittés pour retour/ier à Londres vellç pas« 
sera par Calais. M. de Suremont m'indiqua 
alors la route quelle avolt prise ^ en me con- 
seillant de faire tous mes efforts pour la re- 
joindre, afin d'avoir une compagne de voj^age» 
Je \e lui promis, en me réservant intéi^ieui^e-i 
ment le droit.de n'en rien [aire, parce que je 
connpissois trop biep le cars^ctëred^sa femmcp 
pour oser suivre une marche dont elle auroit 
eu connoissance. 

Marianne et moi ne crûmes pas pouvoir 
prudemment retourner à Tau berge dont nous 
étions sorties -au milieu de la nuit; notre ex* 
cursion avoit dû néccsi>a i rement paroîire mys- 
térieuse, et fournir matière à des^njectures 
dont le résultat pouvoit être trës^fâébeux pour 
nous; il étoit d'ailleurs possibU que lk^ nous. 



\ 
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Sonpi^onnât de faire partie d*oae trou])e de 
brigands, qui îafestoit alors les environs de 
Chaumont. En conséquence , nous résolûmes 
de ne point revenir sur nos pas; et nous prîmes 
ce parti avec d autant moins de répugnance, 
que le ciel s'étoit ^éciairci , et que la clarté de 
Ja lune sembloit nous inviter à continuer 
notre route. A peine avions-nous fait une 
demi-lieuè à travers un bois, que nous aper- 
çûmes dans Icloignement 9 des hommes qui 
s^âvançdient à grands pas vers nous. La frayeur 
nous saisit ; et ne doutant pas que ce ne fussent 
des voleurs qui venoient nous dépouiller» et 
peut-être nous ôter la vie , nous re^otimàmes 
précipitamment sur nos pas» et courûmes à 
perte d'haleine pour r^gagder le village d'où 
nous étions parties. Tremblantes et excédées 
de fatigue » nous frappâmes à la porte du 
premier cabaret que nous rencontrâmes, mais 
on ne voulut point nous ouvrir. Cependant 
nos coups redoublés attirèrent à la fenètrç le 
maître de la maison : mais ce fut pour nous 
apprendi'e que si nous nous avisions de frapper 
encore, il nous répondroit à coups de fusil. 
Il est à croire qu'il noiis supposoit lenvie de 
le voler, et qu'obligé d'opter' entre une pré- 
caution en quelque sorte barbare et une com^ 
passion qui pouvoit être imprudente, il se 
déçida pour le premier parti. 11 fallut donc. 
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faire de nécesaîté vertu , et notis noiis asstcnei 

. sur le seuil de la porte, nous arrangeant du 
mieux qu'il nous étoit possible pour ne paa 
mourir de froid , la nuit étant singulièrement 
fraîche, malgré la saison. Vers les six lieures 
du matin , trois hommes et une femme pas* 
sèrent, suivis par deux gros chiens. Nous leur 
racontâmes ce que nous avions vu dans le 
bois : nous leur dîmes que la frajeur dont 
nous avions été saisies nous avoit empêchées 
de poursuivre notre route; qu'en revenant 
sur nos pas, nous avions vainement demandé 
un asyle dans le cabaret dont on nous avoit 
opiniâtrement refusé la porte , et que nous 
avions passé une partie de la nuit à l'en- 
droit où ils nous voyoient assises, exposées à 
toutes les rigueurs du froid. Les paysans nous 
oflfrirent de traverser le bois avec eux : nous 
y consentîmes avec joie, et nous ne les quit- 
tâmes qu'à Colombai. Là, nous aillâmes dé» 
jeûner à la poste , et nous prîmes une Voiture 
qui nous conduisit sept lieues plus loin, sur 
la route de Joinville. Mais ce chemin étant 
fort fréquenté, nous crûmes qu'il seroit plus 
prudent d'achever à pied la plus grande partie 
de ce qui nous en restoit à faire pour arriver 
dans cette ville. Npus couchâmes à Joinville, 
et le lendemain à cinq heures du matin nous 
en repartîmes à pied. 

/ 
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La chaleur du jour étoît excessive, et nous 
eûmes poc peine iotini^ à gravir la montagne, 
qui est escarpée, très- haute, et qui n'offre 
aucun abri contre les rayons brûlansdu.soleiL 
Heureusement nous trouvâmes d'espace ea 
-espace des sources d'eau vive qui jaillissoit 
•des ikncs de la montagne^ et qui servit à 
étancher la soîF ardente qui nous dévoroit. 
J'avois déjà essuyé des fatigues cruelles aux*- 
quelles 'je m'étonnois d'avoir pu résister, mais 
celle que je supportai ajors me parut excéder 
•tout ce que j'avois souffert de plus pénible^ 
— J'enveloppai mes pieds dans des linges, 
sans que cette précaution me procurât quelque 
soulagement : elle ne servît qu'à les échauflfèr 
davantage* et je marchai avec plus de peine 
•qu'auparavant. Marianne, ^ueson asthme toup- 
meutoit beaucoup plus que de coutume, se 
.trouvant incapable d'aller plus loin , s'arrêta 
.et se mit à pleurer; je m'assis aupri?s deJie^ 
•et je pleurai aussi* 

Heureusement un bon vieux . paysan à che- 
nal, vint. à passer^près de .nous., etije le sup 
pliai de prendre la rpauvre fille en crou]}e. Ses 
pleurs et me.s prières raueiulrirent, et il desr 
•.cendit pour l'aider à monter; mais Marianne 
ne voulut point aller à cheval, et se contenta 
de s'appuyer sur le bras du brave paysan , qui 
le lui avoit offert (au défaut du cheval , que 

j acceptai 
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j acceptai avec traûspoit), pour la conduîret 
dj8oit-il, à sa maison» qui nëtoit qu'à uoe 
petite distance de leadroit où nous étions 
arrêtées. Me laissant guider par le cheval » 
feus bientôt devancé le paysan et Marianne 
qui bacheminoient lemement deiriëre moi; 
et dans peu d'instans le fidèle animal s'arrêta 
devant la maison de son maître. Sa tiiJe,qui 
étoit mariée Féceramènt» vint au-devant de 
moi, me fit un accueil gracieux, quoiquelje 
ne me connût pas» et qu'elle ne pût sëmpê* 
cher de me marquer un peu d'étonnement. 
Je la mis au fait en. peu de mpt^» et mon récit 
tira des iarmes de ses yeux : elle m'embrassa, 
m engagea de loger chez elle ; et Marianne 
arrivant sur ces entrefaites» elle nën fut pas 
accueillie moins favorablement. La jeunefem* 
jne tit venir sa sœur, qu elleenvoya ensuitechez 
Je curé pour lui demander du poisson et du 
vin , et de là chez une de ses voisines, qui 
lui donna une g'aletle. Son mari ne tarda pas 
à arriver, et nous eûmes également à nous 
louer de sa franchise et de la bonté de son 
cœur. Tome la famille nous fit des amitiés, 
et les carciiscs que. je prodiguai au petit en- 
fant me concilièrent entièrement laffèction 
<le la mère. Nous fîmes un excellent souper; 
on nous servit des pigeons , du poisson , et du 
vin exquis. Lorsqu'il fut question de nous re- 

O 
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tirer, les jeunes époux exigèrent que nout 

prissions leur propre lit : toutes nos représen- 
tatioosfurentioutiies, il fallut céder. Le repos 
nous étoit bien nécessaire après tant de fati- . 
gues» et nous dormîmes la nuit entière sans 
; aucune interruption • 

' A notre réveil , nous fîmes un excellent 
de jeûner. A dix heures, nous quittâmes cette 
respectable famille, non sans les regrets les 
plus vifs de part et d'autre. Loin de vouloir* 
rien accepter en dédommagement de l'hospi- 
taiité qu'elle avoit si généreusement exercée 
envers nous , la jeune femme nous proposa 
avec instance de fixer notre domicile auprès ' 
d'elle , nous promettant qu'elle trouveroit. les j 
moyens de nous faire tirer parti de notre 
industrie. 

Nous lui eûmes encore Tobligation de re- 
prendre notre route dans un bon chariot» que 
le mari de la jeune femme conduisit lui-même. 

. L'extrême sécheresse de la saison ne lui per- 
mettant pas de travailler dans les champs, il 
s'étoit oHèrt à être notre guide , et il avoit été 

. convenu qu'il nous conduiroit jusqu'à Nanci ; 

. mais une pluie d'orage étant survenue à deux 
lieues de cette ville, il nous représenta qu'il 

. étoit de la plus grande importance pour ses 
intérêts qu'il retournât sur ses pas, afin de 

• mettre à profit ce ebangement de temps. On 
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sent bien que je n'àvois pas le droit de m'y 

Opposer y et Tidée même ne m'en vint pas; je 
le pr/îai seulement de me procurer un autre 
conducteur jusqu'à iSiinci, et il fit marché à 
cet eflèt avec le maître d'un petit cabaret où 
nous étions descendues. 

Vers les six heures du soir, lorsque Torage 
eut commencé k se dissiper, nous nous remî- 
nies CH route. Il nous fallut traverser une 
forêt, la plus sombre, la plus affreuse que 
jaie jamais vue. Nous fûmes obligées de 
descendre dans un chemin creux, qui servoit 
de liziëre à un autre bois, et qui sembioit 
plutôt destin<3 au ralliement des voleurs et des 
assassins, qu'à être fréquenté par les voya-« 
geurs. Un second orage plys épouvantable 
que le ]M*emier , éclata peu de temps aprë» 
que nous eûmes pénétré dans la foret. L'obs- 
curité des cieux ajoutoit encore à ses sombres 
horreurs, et des éclairs bleuâtres qui s'échap* 
poient à chaque instant de la nuée cntr'ou- 
verte, se réfléchissant sur le feuillage des 
arbres , sembloient nous entourer de mille 
feux , et rendoient plus affreuses les ténèbres 
qui leur succédoîent. Il seroit difficile de se 
faire une idée de la fraj eur de Marianne : cette 
pativre fille poussoit des cris horribles, qui 
assurément n'étoient point faits pour égayer 
la scène. Je n'étois guère plus calme ; mais, la 
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Connoissaut pour la première des poltronnes, 
je m'efforçai de ne pas me laisser intimider 
par ses exclamations. Tout-à-coup le nuai^e 
<jui receloit la iouctre au^de^sus de nos têtes 
6e déchire , et je la vois tomber à vingt pas 
du cljai iot. Ce spectacle me fit jeier un cri 
perçant. Marianne n'avoit plus la f orce de crier» 
elle étoil renversée sur moi ; un tremblement 
universel étoit le seul indice qui m'assurât de 
sa vie : j'épronvois raoî-même les battemens 
de cœur les plus violens, et j'étois prêle à 
tomber évanouie. Pour ajouter à nos frayeurs 
et à nos embarras, notre conducteur sctoit 
«ioignc de la voiture: j'avois beau l'appeler. 
Je conjurer de revenir auprès de son cheval ; 
il étoit sourd à ma voix. 

Ce conducteur étoil un homme d'assez man- 
vaiii^ mine, petit, extrêmement maigre ,^ et 

. dont les yeux hagards ne prévenoient pas en 
sa laveur. En cette occasion, sa conduite me 

. ^e rendit suspect* Je rétléchis à ce mauvais 
cliemin. ... à cette allcctatian de s'éloigner, 
et de nous abandonner en cjuelque sorte. Ou 
eût dit qu'il vouloit nous faire peur : peut-être 
çherchoit-il à s'en assurer eu s'écartant de 
nous, et fondoil-il sur cet objet de coupables 
intentions. Quoi qu'il eu soit, je résolus de 
tkire bonne contenance, et d'allècter une fer- 
meté que je n'avois pas. Je me mis sur le 
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devant de la charrette» quoique je ne connusse 
pas la route , et je pris les rênes ; mais le 
cheval, indocile à ma voix, ne voyant pas son 
maître à ses côtés» sembloit ne marcher qu'avec 
peine, et n'avancoit qua pas lents; toutes les 
fois qu'il le perdoit entièrement de vue » il 
s'arrêtoit tout court. Que Ton juge du cruel 
embarras où. je me trou vois. A ibrce de crier 
je gagnai un rhume qui altéra ma voix , et* 
ne me permit ])liis de me faire entendre. De- 
puis que les éclairs ne nous prêtoient plus 
leur clarté effrayante, les ténèbres dont nous 
étions environnées s'étoient épaissies» et sem*' 
bioient nous annoncer une explosion nouvelle. 
Le conducteur que nous ne pouvions point 
apercevoir, se raj^prochoit de nous par inter- 
valles; mais il u'annonçoit sii présence que 
par des cris affreux qu'il poussoit sans doute 
à dessein de m'intimider; et il n'y réussissoit 
que trop» quoique je tisse tous mes eiibris 
pour qu*îl ne 8*en aperçût pas. — « Ecoutez, 
« Monsieur le conducteur , lui dis- je enKa 
#f avec un air de gaîté alFectée , je suis un bon 
« cheval de tronipetle que le bruit nVtlraie 
<c point; il m'est arrivé très -souvent de con- 
« duire toute seule une voiture par un temjis 
M ^u moins aussi alfreux que celui-ci , et je 
M n'ai jamais ieu ])eur; ainsi vous devez croire 
M que celle qui ne tremble ^as étant seule, 

O il] 
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« craint encore moins lorsqu'elle est accom- 

« pagnéc. » 

Il ^arda le silence , mais ce silence me 
parut binistre : je crus voir qu'il méditoit. . • . 
Alors je cbafige de ton; je m'emporte contre 
' le cheval ; Je gronde le conducteur de ce qu'il 
ne se bâte pas de dous> taire avancer; je. tire 
par précaution un couteau que j^avois dans 
ma poche , récSulue de défendre ma vie et 
de la vendre chèrement, si toutefois il osoît 
m'attaquer. Cet homme n'avoitd autres armes 
qu'un couteau comme le mien , mais ses mou- 
vemens m'indiquoîent qu*il ëtoît inqnîet et 
dans ,une grande agitation. Pendant tout ce 
temps, Marianne, à demi morte de frayeur, 
ne parloit ni ne crioit : elle poussoit de longs 
soupirs par intervalle, et tous ses membres 
trembloient avec une violence extraordinaire. 

Enfin , nous aperçûmes de la lumière à 
une petite distance, et notre conducteur nous 
promit de faire halte à cet endroit pour lais- 
ser rafraîchir son cheval. Cécoit un cabaret, 
QÙ. nous ne tardâmes pas à arriver. Aussitôt 
qi:^e j*eus mis pied à terre, je demandai à 
souper, et j'annonçai à mon conducteur que 
je ne voulois pas nie remettre en route avant 
le lendemain matin , et que nous nons couche-* 
rions après av.oir soupe , son cheval d'ailleurs 
l^ant besoin de repos autfint que nous. Il parut* 
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très-mécoDteat de cette résolution , et n'épar- 
gna pas les juremens et les blasphèmes; mais 
je tins bon. « Je ne partirai pas avant six heu* ^ 
« res, lui dis-* je; ainsi arrangez-vous en con- 
« séquence : c'est mon dernier mot.» Cepen- 
dant à cinq heures du matin , un ciel serein 
annonçant un beau jour, nous voulûmes bien 
continuer notre route : nous n'avions plus de 
dangers à courir, le chemin que nous allions . 
suivre étant fort fréquenté. Il est très-certain 
que s'il nous avoit fallu traverser un second 
défilé comme celui de la nuit, nous ne nous 
serions pas remises en marche avec un sem- 
blableconducteur» Cet homme s'étoit avisé de 
me faire des questions : il me demanda , entre 
autres choses , si nous n'allions pas à quelque 
foire. «Eh, mon ami! que vous importe où 
#r notis allons , lui répondis-je ? » Arrivées sur 
une éminence d'où nous pouvions apercevoir 
Manci» nous fimcs arrêter la voiture, et en 
descendîmes pour taire le reste' du chemin k 
pied. — L'honnêie conducteur nous donna 
alors cent malédictions pour adieux» et ses 
yeux sembloient nous dire: « Ma proie m'est 
« échap|)ée ; que n'ai*je su profiter de l'occa- 
m sion ^ n s ' 

Je me sentis soulagée d*un fardeau bien 
pesant, lorsque je perdis de vué cet homme : 
mais les efforts que javois faits pour maîtri- 

. Oiv 
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ser ma fraveur, et afïeçter un courage que 
je n'avois pas, joints à Timpatience et aux 
vexations que me causoit Marianne par ses ter- 
reurs pusillanimes qu'elle n^avoil j)as h forre 
de dissimuler, m*cJvoient donné une fièvre 
violente dont je ne m'occupai pas beaucoup, 
tant jV'tois chainiée de n être plus à la merci 
du conducteur à mauvaise mine que je venois 
de cou :édier. 

Api es avoir dîné à Nanci, nous |)rîmes ime 
voiture qui nous conduisit à Lunéville, oii 
nous al lames loger à l'enseigne du Saint-Esprit. 
Le lendemcun ma(in, i'ccrivis une lettre à 
mon parent M. Hnrminot, officier dans les 
gendarmes, et je chargeai Marianne d'aller 
la lui remettre elle- même. Je lui disois, qu'une 
amie de sa lémullc a voit à lui Faire part de 
quel(pies nouvelles qu'il seroit charmé d\ap- 
prendre. Marianne s'acquitta à merveille de sa 
commission , et mon cousin la suivit de près 
à l'auberge ou nous étions logées. Dès qu'il 
me vit, il parut étonné. <f Je ne vous connois 
H pas , » me dit-il après m'avoir examinée avec 
une inquiète attention. Hegardez-la bien en- 
core , Monsieur, lui dit Mariaimc. Il le fit. 
et ne me remit pas davantage. En effet, ma 
parure, la fatigue du voyage, mes mains et 
mon teint halés, mon extiême maigreur, m'a- 
Yoient rendue méconnaissable, -i^ Comment, 
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« m'éeriai-je, vous avesoublié votre iofortuaée 
^cousine! »► Je n'eus^ pas la- force de lui en 
dire davantage; mais ces mots suffirent pour 
lui dessiller les yeux. Le cœur en mètne temps 
navré de douleur et pénétré de joie, il se 
jette à mon cou. «rCest donc vousî! s'écria-t-il 
« à son tour, en me i^errant contre son sein. 
«Est-ce UD songe? serré-je dans mes bras 
«r rinfortunée, dont' les malheurs m'ont coûté 
« tant de larmes?» llpleuroit; jepleuroisavec 
lui; ét Marianne, aussi attendrie que nous^- 
pleuroit aussi en nous regardant. 
Après nous être dit tout ce que nous avions 

de plus pressé à nous communicpier , il me 
ht part de la surprise que lui avoit causée la 
veille la réception de deux let-tres qu'il me 
montra» dans Tune desquelles on lui appre- 
noit mon évasion de la Salpètrière, avec les 
conjecluies auxquelles cet événement avoit 
donné lieu. Il étoit dit dans cette lettre, que 
Topinion générale étoit (jue la Reine, dont 
le cœur est excellent , m'avoit elle-même pro* 
curé les moyens de m*évader, et que tout le 
monde applaudissait à cet acte de justice. La 
seconde lettre n'étoit pas à beaucoup près " 
aussi consolante pour mon cousin : on lui man- 
doit, que sans doute la voix publique lavoit 
informé de ma sortie de la Salpêtrière, mais 
qu'une des circonstances les plus (^tonaantci^. 
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étoit que Ton n'a voit trouvé aucune porte ou- 
verte après mon évasion » et que cet événement 
fouroîssoit matière à une foule de commen- 
taires, à travers lesquels il étoit diHicile de 
saisir la vérité. On finissoit en disant à M. . 
iiarmiuot, que l'on m'a voit vue monter eu 
chaise de poste , au coin du jardin du Roi , 
avec trois exempts de police , et que pi oba- 
blementonmeconduisoit aux iles.Sainte-Mar- * 
guérite, i« Où cette infortunée, (ce sont les 
« termes de la lettre) terminera sa malbeu- 
« reuse existence dans les fers , qui ne seront 
« brisés qua sa aiort.» 

Cette lettre avoit beaucoup alarmé mon 
cousin 9 qui parut au comble de la joie de se 
voir si agréablement détrompé. Nous passâmes 
ensemble le temps que je séjournai dans cette 
ville. Je lui fis part de la résoljutiou que j avois 
prise d'aller en Suisse, sans cependant lui 
expliquer le motif de ce voyage. 11 me traça, 
par écrit la route que je devois suivre, et qui 
devoit d'abord me conduire à Luxembourg. 
Nous nousquittâmesavec le plusgratid regret » 
mais je promis de lui donner souvent de mes 
uouvelles, et de lui laire un récit lidële de 
mes aventures. 

Apres un intervalle de trgis jours, Marianne 
et moi nous remîmes en route à cinq heures 
du matin. Ce jour-là nous finies onze lieues. 
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à pied; et le leDdemaîn, n'ayant pas |)a nous 
procurer une voiture, nous fûmes obligées 
d'ea faite encore neuf autres. Il nous fut im- 
possible d'aller plus loin î Marianne sur- tout 
étoit si fatiguée et tellement tourmentée de 
soD asthme t qu'au premier cabaret que nous 
rencontrâmes, il ïnïlut la mettre au lit. Je 
n^épargaai aucun soin pour lui tendre ses for* 
ces; je fis venir un médecin , un chirurgien , etô. ' 
qui parurent ne pas croire à la possibilité de 
sa guérîson. Malg^ré la tbiblesse de ma santé, 
malgré les atteintes qu'avoient dû nécessai- 
rement y porter deux ans de prison , des peines 
de tous les genres, les fatigues les plus exces- 
sives > je ne soulfris pas qu'une autre que rooi« - 
même passât la nuit atiprës d'elle. La provi- 
dence seconda les efforts et les soins de Ta- 
mitié, et j eus la satisfaction , au bout de deux* 
jours, de voir ma fidèle Marianne assez bien 
pour espérer que quelques jour&de plus suffi-- 
roient pour rétablir entièrement ses forccii,* 
et nous permettre de continuer notre route. 
En effet, le cinquième jour elle se trouva 
capable de supporter le mouvement d'une 
voiture, et nous allâmes jusqu'à Metz dans 
la messagerie. Nous passâmes la nuit dans 
cette ville* et le lendemain nous prîmes la 
diligence ])our nous rendre à Thionville, où 
nous arrivâmes à 8 he.urçs du soir » à i enseigne 
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des trois Rois , vi^>-à-v is les Capucins. Le nom du 
tnaicre de lauberge étoit Philippe. La mat- 
tresse nous donna une chambre qui i>ouvoit 
être trouvée fort bonne pour des pajrsanest 
comme nous paroinsions l'être. Marianne étant 
extrêmement j)ressée par la faim, je demandai 
sur le champ à souper. A neufheures et demie 
le souper n'étoit pas encore apporté : comme 
elle ne pouvoit contenir son impatience i je 
pris le parti d'aller voir nioi-même pourquoi 
otï tardoit tant à nous servir, et je m'adressai 
à la maîtresse. «Ma fille, me dit-elle, votre 
« souper est prêt; passez dans cette salle. » 
Un geste m'en indiqua la porte. J 'appelle Ma- 
rianne, qui ne se fait pas attendre, et j'ouvre. . - 
Une dixainç de rouliers étoient rangés autour 
de la table. Je reculai ; et m*adres$ant une se- 
conde fois à la femme de faubergiste : « Ma- 
«e dame, kii dis- je , nous avons demandé à sou- 
wper séparément; pourcjuoi ne nous faites- 
« voua pas servir daps notre cban^ibre ? — « 
«Ma (il le 5 répondit cette femme, vous avez 
« tort de me deaiander une table particnhère 
•r qui doujblera votre dépense. Soupez avec ces 
« rouliers; ce sont de bo<;mesgens, et vou3 en 
H serez quittes |>our quarante-huit sous cha** 
« cune. » Ces représeftiations me déplurent, et 
nae donnèrent de l'hcitneur : ^ }As(i^ quel in- 
« térct av^-vuu^, répliqv^ai-jci à qe pq§ mQ 
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« servir comme je le demande? Si j'étois ar- 
fc rivée chez vous avec une suite, si fétois 
* une grande dame, vous n'auriez pns assez 
<r de tout votre monde pour exécuter mes 
« ordres, et vous ne mettriez pas de bornes 
<c à vos prévenances; mais je ne suis qu'une 
•f pa vsane , et vous croyez pouvoir vous dis- 
« penser d être attentive : mon argent, cepen* 
«r dant, vaut bien celui d'une duchesse. » Je 
me servis de cette phrase familière et d'autres 
du même genre, pour m'énoncer dans des 
tenues convenables à mon costume. Un offi- 
cier d'infanterie , présent à cette conversatiuii, 
Vdùlant jôlier f agréable , s'avança alors près 
de moi, et me dit : «La belle, attendez un 
M monient; je vais souper, et nous ferons table 
commune.» A cette pro])Oir:itioii , les deux 
fiUes de laubergiste poussèrent un grand éclat 
de rire dontf je ne fus pas décôncertée, et je 
répondis avec un souris moqueur a l'ofllcier : 
«r Monsieur croit sàns doute m'bonbrêr beau- 
4< coup; mais apprenez, monsieur l'ojjficier, 
M qu'il est possible que telle portant aujour- 
« d'iiuî une jupe de calmande, se soît assise 
' « à.des tables où /T^o/i^zV^rseroit flatté d'être 
«r admis. H m*es( permis sans doute, ajoutaî-je , 
« de me refuser à partager le souper des rou- 
« I i erscom me de tous ceuit qui me dépi aisent , et 
« je ne crois pas que mon état de pajsane au- 
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« torise qui que ce soit à vôuloir rëgler mea 
«aclioua.» Ce tou eu imposa à Toflicier , 
autant qu'à la mattresse de Tauberge et aux ' 
deux (illeâ, qui profilèieat de la iecoa et me 
témoignèrent, plus d'égards. 

Plusieurs de mes lecteurs me blâmeront 
sans doute, de u'avoir pas su réj)rimer cette 

. saillie d'une fierté oflensée» une telle conduite 
pouvant donner lieu à des soupçons que mes 
plus cbers intérêts me faisoient tm ctevoir de 
prévenir; mais je ne Tus pas maîtresse de mon 

. dépit, en me vo^'ant, par la simplicité de moji 
costume, exposée au persi filage d'un fat qui, 
en laveur de son uniforme, se crojroit dispensé 
de toutes les bienséances^ Voilà en quoi con- 
siste l'esprit d'un homme de celle espèce, que 
le hasard a élevé au-dessus des autres; il se 
t'ait un mérite de ridiculiser une pauvre créa- 
ture gui lui est subordonnée , et qu'il, sait être 
incapable de lui disputer la palme de Tinso- 
lence ; il l'accable de ses sarcasmes avec, une 
satistactioii d'autant plus lâche et piqs cruelle , 
qu'en insultant un inférieur, il est sûr qu'il ne 
se permettra pas de lui répondre. Que seroit 
cependant l'homme titré, Thomme riclic, vsans 
le laboureur et l'artisan? Ceux de ses sem-, 
blables dont les besoins lui assurent les ser- 
vices, élèvent pour lui des palais qu'ils ornent 
des productions de l'art ; par eux sont tissues 
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ces étoflR*8 précieu^s qnî pt*eiinent sons leurs 

' mains industrieuses les formes les plus élé- 
gatites. D'un autre côté, si c'est à leurs soins 
qu'il doit une partie de son luxe, c'est au 

' pa^^san qu'il est redevable de sa subsistance. 
Cest-là rhomme parexcellence, rhomme qui 
pourvoit à son nécessaire et à son superflu, 
l*hoinme qu'il devroit protéger et chérir. Et 
cependant on insuite à sa simplicité, on ose le 
mépriser! Que l'on me pardonne si Timper- 
tinence d'un fat m'a écartée de mon sujet, en 
me faisant moraliser; mais moi, qui depuis 

' mon enfance avois respecté le laboureur et le 
pauvre, qui jamais ne m etois permis d'insulter 
à la bonlioromie de l'un ni à la misère de 
l'autre, je me trouvai indignée du ton dédai- 

' gncusement léger d'un homme à qui il n'étoit 

• pas inutile de donner une bonne leçon. 

L'hôtesse et ses filles vinrent nous voir 
soiuper, Marianne et moi; elles me firent à 

• Tenvi des excuses, et voulurent, à force de 
. prévenances, eiïàcer les impressions désagréa- 
bles qu'elles m'avoient données contre elles. 
Cependant, à dessein de remédier à mou im<- 

• prudente vivacité, j'aflêctai le jargon d'une 
pajsane; précaution parfaitement inutile, leur 

• conduite à mon égard me prouvant sans équi- 
, voque qu'elles ne prenoient pas le change, et 
. qu'elles me regardoient comme une femme 



Digitized by Google 



V 



( ) 

d^un rang au-dessus du commun, que d?s ^ 
motifs secrets faisaient yo^ ager sous un dé- 
gui:>ement. 

Avant la fin du souper , l'officier jà qui 
j'avois donné un avis, enira tout-à-coup dans 
la chambre ou nous étions. *t Pardon , mesde- 

. «rmoiselles, dit-il; j'ignorois que ce fût ici . 
« votre appartement. >* Je ie priai de b'a^eoir: 

. il refusa poliment»' et se promena en long et 
en large dans la chambre » eu adressant la 
parole, tantôt à moi,- et tantôt aux autres. 

«Vous Cjui vova^cz, me dit-il enfin, a^ous 
« avez sans doute entendu parler du lameux 
w procbs entre la comtesse de la Motte et le 
M cardinal de Iloliao* On la dit translérée dans 

• « un couvent : d autres prétendent qu'elle a 

• « trouvé le moyen de s'évader, Nousattcndons 
«« des nouvelles plus ceruines; noSfchefs en 

recevront indubitablement — Mon- 
te sieur, je ne cotmois point ie& personnes dont 
«vous me parlez. Mon père est un paysan 
M qui demeure dans le voisinage d'Orléans; 
H et conirme j'ai passé toute ina première jeu- 
« nesse dans un couvent, je puis vous parler 
« de religieuses, mais non de ce qne font les 
a gens du beau monde. — C'est assez dis- 
H simuler : la réponse que vous m'avez iaite » 
« quand je vons ai paHé pour la première fois , 
« me persuade que vous n et^> pas ce que vous 

<c voulez 
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«voulez paroUre. La nuit étant très-avaa- 
cée» j'ea avertis cet officier qui fui obligé dû 
^He retirer, qiielqu'eavie qu'il eût que je lui 
fîs^e ma confideoee. 

Je seotis que j'avois fait une grande îndid« 
crétion.et je me promis delre plus prudente 
et plus réservée jLrayenir, si j*avois le bon* 
heur de me tirer de Tembarras où m'a voit 
mise un mouvement de vivacité inexcusable. 
Je ne doutai pas que Tofficier ne m'eût recon- 
nue» sinon pour ce que j'étois réellement, au 
moins pourloute autre qu'une simple paysane. 
Heureubement il se tiouvoit à Icxtrémité de 
la chambre, lorsqu'il avoit prononcé mon nom 
et celui du Cardinal : Marianne avoit pâli ; 
j'avois été saisie moi-même d'une frayeur 
mortelle, et nos alarmes n'aurojent pu lui 
échapper, s'il avoit eu en ce moment-iesyeux 
fixés sur nous. 

Avant que de me coucher, je dis à madame 
Philippe et à ses filles de obus faire éveiller 
à sept heures dti matin, afin de profiter de 
Ja diligence de Luxembourg, qui partoit de 
cette même maison à huit heures précises* 
Soit oubli , soit négligence méditée, on nous 
iaissa dormir, et nous nous réveillâmes 
que long -temps après le départ de la dili- 
gence. J'en fis des. reproches à l'hôiesse et k 
tes fiiJe$, qui m'assurèrent qu'elles avoieùt 

P 
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«oUtë de m'éveiller, et quf fiÉirent pdr mm 

coodeiller de prendre la podte. 
: Je tt'étois pas d'huoieùr h goûler Varit 
qu'elles me donnoient ; et, sans j répliquer , je 
chargeai Mariaoue d'aller me louer un cabrio- 
let ou une charrette. Je passai tout le temps de 
sooab&eoce dans les transes le^ plus cruelles^ 
an^effhrçant néanmoins de foire bonne conte* 
nance. De leur côté, les gens de Tauberge 
étotenctrès-eurkux desavoir ce qu'étoit deve» 
nue Marianne; et , sous le prétexte de ne point 
me laisser seule, les filles de la maison in^» 

* troduisirent successivement plusieurs officierBi 
auprès de moi. Je n'eus qu'à me louer de leur 
honnêteté et de leurs prévenances : la plupart 
mengagèrent à rester un certain temps à 
Thionvilie , en m'assurant qu'ils feraient tout 
ee qui dépendroit d'eux pour m'en rendre le • 
séjour agréable. Parmi ces officiers , il y en 
«voit uif que fâvois quelquefois eu occasion 
de voir à Versailles. Il se nommoit le comté 
dé Saint-Mimis : c'étoit un jeune homme de 
vingt-deux ans, qui se faisoit distinguer dans 
son corps parles qualités les plus aimables, il 
étoit ami de M. de la Tour, neveu de mod 

* mari t ayant été pages tous les deux en mèoié 
temps. Le comte de Saint-Mimis causa bean^ 
coup avec moi. Je ne peux pas affirmer qu'il 
nii*«t reconniie; maie je «liS'fortemeBt tcotén 
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de le croire, d'après res|)ëce de conversation 
<]ue.nous eûmes ensemble» m Jé pense, Ma^ 
4^dàméf me dît-îl d'un air embarrassé. . .. je 
#r crains de me tromper, . ; / Vous avqz san^ 
doute des inquiéCud'es. . .•. fixièusez-moi si 
•f j'ose vous oflPrir mes services^ mais je sui^ 

* persuadé que cêe liabit a'èst qu^Qn déguise^ 
•c ment. Ne craignez rien, ajouta-t-il voyant 

* que i'atlois ouvrir la bottche, je ne me livré 
4( point à une vaine curiosité; je ne demanda 
#c ni votre nom , ni le récit de vos malfaeurri 
m vouseA ave^ éprouvé râréinent Tout ce que 
^ je désire est la permission de vous présentei^ 
« ma boûrse; elle contient vingt-cinq louîsi 

dont je puis disposer sans me gêner, Dites^ 
«moi. Madame» que vous acceptez meut 
#r offre; Vous me rendrez satisfait : je ne for- 
ce me qu'un vœu , celui de vous servir, et mà 
#f récompense est dans mon cœirr. 

Ce procédé généreux ne s'effacera jamaié 
de mon souvenir. J'en fus vivement touchée; 
et jeluî témoignai ma reconnoissance lestlarmes 
aux j^eux. fc Monsieur, lui répondîs-|e en déi 
tournant mes regards , pour qu'il ne s'aperçût 
point de mon attendrissement; ^ détrompe^'i 
«c vous,' )é sois une paysane, et rien de plus. 
#f Je n'ai jamais connu d'autre bort, ni porté 
«f d'autres habits que ceux que vous voj^ez ; 
fi et j'êntmait que tout c» que vous venez d^ 
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«e me dire a lieu de me surprendre , etc. » Je 
fis tout ce qu'il m'étoit possible de faire pour 
lui.dçnner le change : je lui répétai de nou- 
veau que mon p^re.^toît un pa3rsaQ très-pau- 
vre , mais qu'un heureux hasard lui avoît 
procuré l'occasion de me placer dans un cou* 
vent , ou un peu d'éducation m'avoit en quel- 
que sorte élevée au-dessus de mon état. J'en- 
trai ènsui te dans quelques détails pour donner 
plus de poids à ce que je venois d'avancer. Il 
changea de conversaiiout et par|a de Versailles 
jusqu'au moment où il se retira. La conduite 
de ce jeune officier» celle de tous les autres 
qui se présentèrent t ainsi que de l'aubergiste 
et de sa lamille, me convainquirent qu'il étoic 
temps que nous quittassions Tliionville, si je 
ne voulois point m'exposer à me voir bientôt 
reconnue. 

Cependant le jour avancoit : Marianne ne 
revenoit pasf elle étoit sortie à dix heures » 
et il étoit déjà sept heures du soir. Je vojois 
à chaque instant arriver d'autres groupes 
d'officiers, et il falloit que je dérobasse mes 
Vexations à tous les j^eux. J avois beau faire 
tous mes e^ôrts pour me contraindre , mon 
agitation se déceloît malgré moi ; et les per- 
sonnes qui m'entouroieut prenoient trop d'in- 
térêt à deviner ce qui se {^assoit au fond de 
mon cœur^ pour ne pas s'e^ apercevoir. • 
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. ^ A neup hecires je vis «enfia parotcrë Ma<^ 
rianne, harassée de fatigue, et mouillée jus- 
qu'aux o8 : une grosse pluie d'orage Tavoit 
sw|5ri$e ati mîlieu de ses courses. Après avoii' 
* payé riiôtesse» elle vint à moi et me dit.d'ua 
. ton bnl^ue : « Vous êtes bienheureu&e de 
« ne pas être mouillée : j'ai couru pour votre 
« service^ et vous faites ici la demoiselle ! Mar^ 
«t chons ; iHie charelte nous attend & la porte 
«'de la ville» » Les officiers qui s'étoieut ras*" 
semblés autour de moi pressèrent de-noa»* 
veau de ne point me mettre en route par iia 
aussi œauviais temps. «rCoœiifent, reprit Ma^ 
« rianne eu s'adressant à eux , ayez-vous peur 
4e^ue la pluie ne la fasse fondre? elle n'esb 
<r pas faîte de sucre non plus que mpi. Allons» 
« allons I prenez votre paquet et me suivez. *^ 
Mariamie a'étoit pas difficii4e dans le choix de> 
•es expre^ions ; mais en cette occasion elle se. 
piqUa .de tênchërir encore sur la grossièreté* 
de èoo langage, à dessein de dérouter son 
monde. Plusieurs officierp-'VtSulurent me cou- . 
daîre jusqu'à la charette, et tout ce que je 
pus dire pour les en dissuader fut inutile* Heu- 
l'eusemmtt il étoit presque'nuit; le temps a'é* 
toit fort obscurci; la pluie continuoit à tom- 
ber avec violence: consét)ueiiiiment je fus moins* 
exposée aux regards des curieux. A la vue de 

la cli{irctte> qui o'avçit aui^uae couverture 

Pu; 
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ppjK* Qous abriter 4 le^ .ofÇcîers réitérèrent 
Jeurs instapces pour que je différasse moa 

4épi^rl, ea bVng^geacit. de i;ne conduira Iç lenp 
4f»iniiii en chaise 4ê jusqu'à Luxenir 
|ft9nrg. Ennujé^ 4^ tant de politesses, Ma- 
i^'^ottQ prit eoçore ua^ ^ui^ )a pftrol^: ^Yoil^ 
«^biea de loqgë co|[|t68, leur dit-elle • et tout 
4K cela pour ua peu.dç;p^^i0!.AllpÇ^§>(a^^^^ vo§i 

jl. wt. lempa de fMirtif^fT* Y4wi% 

«..voyez, dis-je ^pes Messieurs» que ma cou- 

4y>mm9oœ f perdra p^iti ^ àei^^, 

4f que OOU8 p^rtiooç .^ur le chartip. Je le^ re* 
mercidi de îeur^ boutiiél^etés, et }e,^m cong^r 
•. Meus aUâme^ jc^clier à Stanche» ^t le lea* 
d^maio Bo.u.i> c.o0Mau4çaf^$, uotie route dap^ 
VU ^b^ij^t i^omwert: Moa ialeodpa «étçit 
{(agoer la Suisse ^daas lapersuasioc^qag j^oai 
awQia pas en sureté par-tout ailleors^à et.qu*!!' 

liiefieioit impossible de faire parvenir de mes 
A9Mirelks à M. de.- la*Mutite> Mai^ h s^gt.prOq 
vidence, qui ne tn'aVoit paeabandoaa^e^cpn-^ 
diiimt mes pas q\j^^ la plgs digpei la . pl^ft 
sfiisMe et 'ia^pki? géi^eus0 àn^ ihmm^êw 

qui .me fit adopter m^^UV pl^P^ ' 
•.X«e^ne homme^t qui étoit ndtrfi.QfiiK^^. 
t€ur s'airêta, à netre^ivée , dansunviMage 
qui se trouvpit sur ootre rou.ie4 ^HU^ VMm^ 
ti<Hi, disoit-U f dy laisser rafrakMr ^sea ebe*, 
vauxj et filtt'-tQui.pafice,^UiUuiâ^rpj^iA^po^i 
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Ue.de »€ pas ùir» luie lidUe daaa une aiibergt 
eu il avoic été gar^oo d'écurie , il 
cstimoit et révéroit ies maîtres. 

T<Hil c«qiife'iion%|M^^ ctir^ pQtir Ton dis^ 
auadqr fut touCilp»eitàVaincuespar ^esprièresi 
nêuAcomttmtaieBeiifia à deseeiidreà Tiiubeifgo 

devaot laquelle il avok fait an êter la voiture. 
Le maUre de lit maison étoitiiydi^opîqqet état 
iSamne, mkvt de.cm^ epfiibs , étoif à la tête 
des aâàines. Nous demandâmes .à déjeûnen. 
Madame Sèhiiflt ^ le nom ia digne 
aubergiste chez qui je fus conduire, ;pai^ ua 
lieuG&iiv iià«aDd ) M «'appi^oaiit que j 'éioia 

aur les terres de ^Empereur , observa que 
csBtte nouvelle ^ne cauvoit une agitatiou qiie 
jem'eflfbcçoasvatneaiantde'luj ciEKîHer.ËjUeiiia 

£it la maio pour ipecooduiredans upe chami; 
e voisiné. « Av»z*yrons » me idk^éUo aloss^' 
« quelque sujet de vous réjouir d avoir quitté 
« iaFiAoee? Tranquillises^voiiat ^i\oela est» 
«*et ne craignez rien ; persognne ici n'a aucun 
« droit sur \(ou&i»£iie mepriaen même temps 
d^è3i)caser4inec|Qe6tîon.qui n'étoit.poiatiyfflbl; 
d'une curiosité imprudente 9 maisdu vjai désir 
de me aernr, «'Je ne Touloia poiatV a)outa*t«» 
« elle, que d'autres que moi fussent témoins 
4udtt -Irouble qu'il yoùa a été impossible de dé-t 
« giiiaer : Yoilà pourquoi je vous ai cdiicleite 
« ici ^ » ety sans me donner le tems de répon^rCf 

Pif 
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elle me pressa de rester avec elle^ea accom^ 
pagnant -cette offre dee elmses les plus obli-^ 

géantes. ^ 
Je lui dis alors que je ne reodrois àaeakis* 

tances avec le plus grand plaisir* si je ne 
craignob de manquer d'argent avant d'avoir 
Je tcms d'en recevoir de ma famille, à qui je 
me proposois d'écrire à ce sujet. « Raison de 
m ping, s'écWa-t-elle, pour que je vms garder 
M il faut et je veux que vous restiez auprès de 
« mot. » Enchantée de la bûnté^ son ccBor 
et de la générosité de ses manières , je pris 
courage» et lui dis que mon dessenrétoitd'aller 
en Suisse, et de passer après cela en Angle- 
terre. C'est à merveille» répliqua madame 
4r Scbîiss} mais il vous est aussi possible d-é- 
« crire d'ici à vos parens , que d'attendre que 
l|Voussoyiez en Suisse pour leur donner de 
*vo8 nouvelles. «Pexige donc que vous ne 
tr quittiez pgint ma maison : diea a»i voua» 
«f serez en sûreté » et votis titmverei dantntne * 
« femme que vous ne coauoisbez pasencoi^^ 
«r la |>los sincère des ainies. t» A ces mots elfe- 
me serra la main et me dit à voix basse. ^ Je 
4r vous devine. » Une offre aiiSM inattendue et) 
aussi obligeante ne ponvoit être refusée, et 
jeus tout lieu de m'applaudir dans ia suite * 
d^âvoir dcinné na confiance à cette femme 
respectable, ' - . . ■ 



0 
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Deux ]onn après moo arrî vée « 4*écrivîs k 
M* de la Moit» uoe lettre sous enveloppe , que 
j'adressai à M. Mac-Mahon son ami à Londres. 
. Sa réponse me parvint dix jours après: il me. 
disoît dans sa lettre qu'il alloit s'occupel* des 
moyens de Iroavenune pei*sonne de confiance* 
poar me eondahre auprès de lui. Je passai 
ensuite vingt-un jours sans recevoir d autres. 
■ouveUçsjde mon mari^ Je commençai à crain- 
dre que ma lettre et les siennes n'eussent 
interceptées t *et Ghai]jue voiture que jW 
percevois me sembloît être envoyée, pouc. 
m enlever^^ eCr me ramener dans .TafFreuse. 
prison dodt t'avoia eH le. bonbeuf de m'é«. 
chapper. . * 

Le a2:f«iiiiet^ un cmré des environs d*HoII- 
rich., qui étoitde la connoissance de madame 
Scliiiss» m'appoTU le fourftel de. Luîembourg-; 
^edepms^loDg-temps je desirois de parcourir , 
dans Topittion qu'il.j sei^it fait faention dfi^ 
nés sortie de in Sàlpêtrière. Le curé et mon 
hôtesse étant tous deux présens, me priè»*ent 
d!e« faire lecture à hame voix. J*eus soin de 
réserver les nouvelles de France pour la fin , 
el quand. jrjr fus aorivé^* je trouvai ce para- 
graphe : • • 

« Le â de juin la cqmtesse de Valois de la, 
« Motte s'est évadée, de la Salpètrrère , entre • 
« onze hem es et midi i avec une fille nommée 



« 
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«r Mananiie qui la servoic. Des perspaaeé de 
m ia plus haute distioctiao, aucndriés sur lèé 
m maiheursfieeeitecélëbremPortunée, âvoieat 
«r réuni en sa faveur leurs eHbrtset leur crédk^ 
<ir<t i4 avoit -été résolu qu*eUe satok €6oittiké 
m sous peu de jours dans un couveot* On aiH 
«i'sare qii'elle davoU^ret adoKlatomeiit à 9m 
« sort , à la bouté du Roi , à qui ou avait readu 
m coaapce «la aa cpurAgauaa rétîgiiaiioD daoa 
«lia sfCuatfoir aiirease où elle se trouvoit* 
m Sœur Martke affirme qu'elle a^ffrig la fuk» 
4f ha(>ilMe^^efl*llonlllle , et qu'aile ost sottie dar 
tt la Salpètrfèra entenaotii iamain, une cage 
«^qtti rniAmnoil ua oiieausiMqf elieUe étmt 

i4 trës-allachée. » . . » 

' Paadaut cette lecfeuipe» j Tayp dBèiciep aicle 
tout le «roefrage dont j'étois' capable ipour ne 
p^s me trahir; L'agiiMuiou deMari^uiae^aioit 
M aMMn» k' nNeime, maiS'iKpreiisenfelit ie^ 
curé ne s'ea aperçut pas. il; •était lidit auasî 
dans Ja >méme'iak*iide>'iqee'Aieailebup de paei" 
sonnes prétendoient qfi'avoir vue monter, près 
<le8 bôcrieif^s, «laosuiia chaisa4e poste ifst» 
m'attendoit. D autres assurbîent que j'avoiâr 
été ari^lée à Calais par itaois leMOipts, et 
conduite aux ties Sainte*Marguerite; Igiio« 
raot lka causes et les cirounstauces cle juon 
érasîon , *le public^ cennié oâ le^voitf rfé-» 
puisoit en x^onjectui^ sur .ce x]ue j'étais jde*. 
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linw mM cfAte dfif^ïki^e me fit im .tm 
plaUif , ea ce qu'elle était propre k éc«irler 
plussuremeot les soup^g^que le déguUemeflÉ 

Cepe^iEii}t<ie$ bi ttiU aIaj:ipaaspour moi ne 
tac^tèreot k m irépMKlre et à fi'accs)é<iiten 

parmi les officiers de la garnison de Luxeai- 

km^gy ihkM^iiàkq^ljyMYQii chez œAdaoïe^ 
S€liilai;](f]ui igoorok eticore <}ui nousétîoae ) 
(il»i}jt,fea»m^8 f dont rune>.^Faode et *£y>rjlA 
]MPiiioit bm^Jkre^k MariiMinpide iiiadame.;de. 

Iji Mpue , €jt p^adia^e.de la Motieiellç:» 

par .un grand nombre d'officiers, tant jeqnea. 

que vkp» ». qifi. tous w'e^gaitf QÎeat |i l>r^dr» 
Qii.lôf^mftDt ea ville.rtee repréfieii(aQfeq^0 le, 
aé)Qyr d uu vill^epeipoùyoit quemej^gtiuiai 
tri$l«;el: ei^fikiyeia. 

ii.Un de ces.officiçr^ , leclievali^r^ds^Ecessois^. 

gai<<JeTr<>be d'une 'de ses paretjtes, juôq^'à Cî»> 
<|i»p>H»es n>alle8 lu^^^qt privées» nti apurant 
qneaeé b^bUs îrfaîept p^fai4e«iiekit à matailie»* 

^;QU'il^ P^e xrQûviend^uiis^A^. beaucoup iipieu;^. 

^^?Q«wquf )e por^ûs,. J^<r#|nel'cfai.leftveyaT. 

lier de Fressois, en lui disant qu'il se irom^ipit,,. 
q«P;i^. o'ftMteadoispoipi: de «filles» et ^pejO; 
B etQ{9 de pl U8 que ce que je pa roîssoi» être, 
(i^ll'PfQCf I»taiiùi2« ae di|&aiauçreot rieu .d^i'ia-i 
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tërél que j'avois inspiré généralement, et je 
m^evois de toutes parts des . complimenr et 
mille offres de sei^ice. 

Le chevalier de Curel fut un des plus qbs- ^ 
tinés à< souef Dtr que j'éiows réellenneor la {Com« * 
te^^sc de 1^ Motte. Insensiblement cette opi- 
nion iMirut plausible à laot* de persouiEWs» que 
je commençai sérieusement à craindre d'être 
découverte. Je .crus alors qa'il éto|t absohi-^ 
mène nécessaire qire ^ misse madame Schilas 
dans^mon secret t afin *de me concerter avec 
eHe «pout» faire è(Mer tme roaneur qcii pouToit* 
m'être fatale, et en conséquence je lui appris 
mon n^Htable nom. * Je le savoisiléfa, me 

« dit-ellje ; mais par discrétion , je me gardois 
ir bieiK de Vdus ep parler. ^ Madame i^cfailss 
m^^votia que je n-areis fait que raffirmecdans' 
une opinion qui éloit la sieoQe depuis loog^^ 
temps. Kile me dit aussi que, maîtresse de mba 
secret saqs que je lui en eusse fait confidence, 
db dMiNt oberciié à oser dé sa péoéti^titia 
pour mon avantage; qu'en conséquence elle* 
s^'étoit tait-ime loi <te détiiorienter par de faUsdes 
histoires et de faux aveux , toutes les peffiOnties* 
qui venoient lui denaander des informations 
•ar mon compte. Les unes avoieot ajouté féi 
à ses récits; d autres n'avoient point voulu re- 
veiii nde- leur prëveàitoa. Uopîaiâtre chevalier 
de Curel me fit des vers dans lesquelis, ^atttf 
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ipe nommer, il s'exprimoit assez cldirement 
pbur ne pas me laîèser de doute sur la certi* * 

tucle qu'il avoit de me conooîlre ; il alla 
même jusqu'à iùsiouer que j'avois formé uà 
complot avec mon hôtesse , pour empêcher 
que i'od ne devinât ce que je prenois tant do 
soin à cacher. 

Cette circoQStance nous parut assez se* 
rieuse, à madame SchiUs et à moi , potirnous 
faire recourir h un stratagème, aiin de ne p^s 
laisser au chevalier de Curel iè mojr^n de me 
nuire. A cet effet, nous commençâmes par lui 
témoigner une grande confiance. Nous par- 
lâmes en sa présence én termes myslérîeux , 
et dune manière qui sembloit indiquer que * 
nous n'aurions pas été fâchées que notre sécrei 
fût aussi le sien. Bientôt après je me hasardai 
à lui dire que si je pouvois compter sur sa 
discrétion, je me déterminerois peut-êlreà lui 
faire part/. Il ne me donna pas le temps 
d'achever, tant il étoît pressé de m'assuier 
qu'il sauroit respecter la confiance que j aurois 
la bontéde lui accorder» etqu*il n en abuserotC 
jamais. Après lavoir laissé répéter plusieurs 
fois ces protestations, je lui dis que j'étoisunè 
des actrices du théâtre Italien ; que son cousin 
le chevalier de Curel, officier du- régiment 
du Roi , avoit conçu pour moi une passion 
violente et vouloit m épouser j quQ j'étois à 
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Lanjçres lors de la mort de son përe, et qui 
80 fkinrille venant à étve inforinée des iateo* 
tions (le mon amant, avoit obtenu un ordre 
pour me faire enfermer. « Je me suis sous^ 
'é traite à cette injustice , ajoutaî-je , en fuyant 
« & la faveur de ce cgstume ; et je n'attencis 
« que votre cousin » qui doit arriver iacessam- 
4t ment ici. 

' Le chevalier crédule donna dans le pannean; 

et nous assura de nouveau d'une discrétion 
. à toute épreuve. Cette promesse n'empêcha 
pas que, vingt-quatre' heures aprës, cette his^ 
toire ne circulât de café en café ; ce à quoi 
je m'étois attendue en choisissant pour confi* 
dent le chevalier de Curel, que je savoisêtre 
le plus indiscret des hommes. Mon histoire ftti 
répétée par-tout, et par-tout accueillie avec 
empressement, de sorte que l'artifice auquel 
f avois eu recours réassttau-deià de mes espé« 
rances. Ce bruit parvint aux oreilles de M. 
Huberti» jurisconsulte généraleihent estimé 
dans sa province par ses talens et ses connois'* 
sances. La curiosité lamena à mon auberge f 
pour s'assurer si j'étoîs en cfTct une des actrices 
de la comédie Italienne. Il entra dans ma 
ebambre sans frapper , comme par mégarde ; 
•t me demanda pardon de sa méprise. Je le 
vécus d'abord froidement; mais il ne parut 
pas s eu efihxyQr, et entama la conversation 
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ctis^ gtîeAiait 81 noue eusistoBS éïé d'ai^ 

ciennes coajaois^nces. 11 y mit Uut d'eiijji it, 
que je m'en voulus de ne lui avoir pas fak 
un accueil plus gracieux, et que je cherchai 
à réparer par ma belle humeur le tort que 
j'avois eu à son égard, J'ij^noroîs le vrai motif 
de sa visiie» et il ne lui écliappa aucune 
expression* qiii' p&t me le faire soupeonner ^ 
tout notre entretien n'd3'ant roulé que sur des 
choses indifiihrentes. Quelques jours après^ 
plusieurs officiers vinrent *innoncer à madame 
Sehîl;» qu'ils ne dqutoient p^sque je né ixisse j 
la comtesse delà Motte ;(ju'ils en étoient d'au- 
tant plub persuadé» t que M. Uuberti leur avoit 
assuré que je n'étois pas une actrice» comme 
je m'étoisplu à le conter au chevalier de Curel. 
M* Hubert! s'étant présenté de nouveau ehes 
madame Schilss à dessein de me l endre une 
ieconde visite , dès que je fus instruite de son. 
arrivée, je courus à ma clnimbre et je m'jr 
renfermai sous la clef. 

Ma position com-mencoit à devenir des pins 
embarrassantes» d'autant plus que je ne rece^ 
vois aucune nouvelle de Londres. La dernière 
lettre qui m*étoit parvenue m'en avoit annoncé 
une autre incessamment , qui devoii me préf 
venir du temps où l'on viendroit me chercher* 
Mes inquiétudes s'âCcruDenC au point > que 
lidari aBoecQselutilapartjr pcnur fiKrisiir«Aiibeîl 
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dans l'intention consulter madame de la 
Tour» ou à son défaut , madame deSuremonU 
li ne me restoit plus chargent ; madame Scbîlss 
donna près de trois louis à Marianne pour les 
frais de -son voyage * avec des habits à Talie- 
mande qui lui servirent à se déguiser, et ua 
excellent cheval. MananDe»qui o'étoit jamais 
montée à cheval de sa vie, le renvoya quand 
elle fut arrivée à deux lieues d'Olerisse, et 
fit le reste du voyage à pied» Madame de 
Suremont la reçut on ne peut pas plus mal ^ 
et refusa de lui prêter le plus léger secours* 
M. Harminot mon cousin, que jWois vu à 
Lunéville, m'avoit pflèrt del'dif^nt que ses 
instances n'avoient pu me faire accepter, 
ayant su que tout ce qu'il avoit ^de comptaot 
lui étoit alors absolument nécessaire : mais U 
m'avoit donné une lettre de change de vingt" 
cinq louis , que je reçus avec recoDDoissâDce , à 
dessein de la présenter à Tacceptaiion de M, 
de Suremont , ne doutant pas que s'il ne lui 
étoit pas possible de me donner des secc^rs 
pécuniaires , il ne se rel'useroit point à endosser 
ce billet, pour me mettre à même d'en tirer 
parti; mais , contre mon attente , M. de Sure- 
mont ne voulut ni donner de Targ^nt ni ac« 
ci^pter le billet. 

^ N'espérant plus rien à Çar-sur-Aube, l'in-^. 
fatigabie Mai*iaooe continua^ sa route à mon 

insu 
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fasii jusqu'à Paris , persuadée qu'elle trou- 
veroic dans la bienfàisaoce des personnes qui 
javoieat paru s'iutéregser à mon sort, les se- 
cours qu'elle n'avoit pu obtenir de mes bar* 
bares pareils. Sans letti esdc recommandation , 
sans moj^ens quelconques de gagner accès au- 
près de ceux à qui elle desiroit s'adresser, elle 
] entra dans la capitale avec la couliance d'une 
belle ame , ne pensant pas qu'il reste bien peu * 
d'amis aux malheureux. 
. Sa première démarclte fut de se rendre 
chez M. Tillet , (|ui avoit tant de droits à ma 
reconnoissance par les attentions paternelles 
qu'il m'avoit marquées pendant mon empri- 
sonnement, mais la manière dont raccuciUi- 
rentiesdomestiques, qui, en la poussant par le$ 
épaules hors de la maison, osèrent la menacer 
jde la dénoncer à la police et de la laire ren- 
fermer de nouveau à la Salpêtrîëre, refTraya 
au point quelle s'occupa de son retour avec 
autant d'empressement qu'elle en avoit mis 
danssa venue. Cependant, avant 'de quitter 
Paris, elle eut le bonheur de découvrir la 
demeure d'Angélique qui y faisoit alors sa, 
résidence » et à qui le brave factionnaire , ce 
fidèle agent de ma correspondance avec Tin- 
conau , avoit remis mes eliets. Marianne s'ea 
chargea, et passa une seconde fois à Bar-sup- 
Aube , où elle vit madame de laMotte qui lui 
Tome IL Q 
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fit présent d'un louis : mademoiselle Charton 
lui en donna un attire. Marianne se présenta 
encore chez madame de SuremoiU, pour lui 
pro|)oser l'achat d'un superbe inantclet de 
mousseline bi odée qu'elle ofii it de lui vendre 
pour un louis. Madame de S(u*emont s y relusa, 
sous prétexte qu'elle avoit trop de delicateifse 
poUr abuser de la détresse d'une de ses pa- 
rentes» au point de s'approprier ses eflèts à 
vil prix, et (jue d'un autre c6té sa situation 
ne lui permettoit pas de me procurer les se- 
cours qui m'étoient nécessaire^. Sa délicatesse 
lie l'empêcha pas cependant d'indiquer à Ma- 
rianne une femme fjni ]K>uvoîtt dtsoit-eile» 
faire raccjuisition de ce manteiet. Marianne, 
c[ui avoit besoin d'argent pour venir mè re- 
joindre, alla la trouver , accompagnée par 
mademoiselle Charton; et pour la somme de 
vîngt-qiiatre livres , elle lui céda , outre le 
manteiet deux chemises et uno très-belle 
juppe de bosin. Ce qu'il y a de remari^uable 
dans la délicatesse de madame de Suremont, 
c'est que, quelques jours aptes, ces etliEïts ^ 
passèrent entre ses mains : ce qui prbuve que 
si elle s'étoit t'ait un scmpule de les acheter 
«Ile-même , il ne lui avoit pas paru immoral 
de les faire acheter pour son compte. Avec cet 
argent , et les, deux louis qui lui avoîent 
cté donnés , Marianne revint me trouver k 
Oieiisee. 
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Le 28 juillet à six heures aprës-midi , une 
dame iaconaue » accompagnée par uo cavalier» 
, vint demander à me voir. Madame Schtlsts» 
•sachant que depuis Joug-temps j'attendois ua 
eicprès d'Angleterre» les introduisit au|)rës de 
moî , après s'être assurée , jutant que cela étoit 
possible» qu ils n'étoient point suspects. Je ne 
pus me défendre d'une émotion de' frayeur 
ei^ les voj'ant pai^oitre; mais je fus bientôt 
rassurée par la dame elle-même, qui me remit 
une lettre de M. de la Motte, et qui en même 
temps se jetant à. mon cou baigna mon visage 
de ses larmes, et nie dit qu'elle éioit venue 
dans rintention de me conduire dans le paja 
de la liberté. 

Jusqu'alors j'avois passé les jours et les nuits 

dans des transes continuelles, t^nt je craii^nois 
^ueles bruits quicirculoient mv mon compte 
à Luxembourg ne parvinssent jusqu'à Pàîris ^ 
et la bonne madame Schilss, loin de.m'ins- 
pirer le courage que ma position rendoic 
nécessaire, ajoutoit à mes inquiétudes par 
çelles dont je.la voj'ois tourmentée. Le moin* 
dre incident m'afarmoit , tant le danger que 
Ton craint en fait trouver jusqufs dans tout 
ce qui n.'en est nullement susceptible. 

Avant l'arrivée, de madame Mac-Mahon, 
( c'étoit le nom de cette dame ) j*.avoîs vu à ^ 
quel^ufiîidistancede mua auberge un cabriolet 
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êler, dans lequel il y avoit deux hommes 
<que je pris pour des exempta de police. L'un 
des deux descendit, se promena vis-à-vis de 
]*àuberge ; et l'autre resta dans la Yoiture, où 
}| parotssoit vouloir cacher. Ma fi^jeurest 
pl us aisée à i magîner qu'à décri re. J 'ent r'ouvris 
te petit rideau de Iba cfoisée, et j'aperçus 
que Thomme qui étoit resté dans le cabriolet 
fegardoit de mon côté par la petite gli^ de 
Setrière. Tout à coup je l'entendis appeler 
son compagnon de yojagè;et celui-ci, apt^ès 
quelques mots d'explicatkni de part et 4'atitt^ ^ 
entra incontinent dans l'auberge^ Je ne doutai 
^{tiaquecé ne fussent des exempts de police; 
et , remplie de celle cruelle idée , j'jppelai ma- 
dame Scliilflii» à qui je fis part de mes craintes. 
Aussi effrayée que je l'étois moi-même, elle 
me conduisit sur-le-champ dans un grenier, 
où |e me cachai dans un tas de foin le mieux 
* qu'il me fut possible. Je restai près de deux 
heures dans cette pénible situation , eo proie 
à toutes Ieî5 angoisses de l'inquiétude la plus 
cruelle. Madame Scbiks» qui m'avoii quittée 
pour aller prendre des informations, ëtanC 
revenue me trouver, m'apprit que nous nous 
étions livrées à tine terreur panique; que la 
personne qui étoit entrée dans i'aubejge avoit 
demandé s'il ne s'y trouvoit pas une )euoè 
damei qu'aussitôt quou lui avoit répondu 
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i|ae celle qu! y logeoû étoit une demoiselle 
Française» i|. étoit sorti en* disant, u ie V»i 
n donc prise pour une autre; mais il m'^ psiri^ 
m qu'elle Im ressembloit tjrait pour trait. ^ 
Madame Scliilss ajouta que, quoique cette 
circoASi^iace Teût rassurée.^ elle av^it youl^ 
cependant tout approfondir et 9e convaincre 
qu'il uy avuit rien à craindre pour moi^avitnt 
de venir me tirer d'inquiétude, a £o çonsét 
M quence » continua madame Sciiijss, j'ai re- 
KXueîUi 4;au$ les rens^igneipiens qu'il n^^a été 
Impossible de me procurer ; et, d*aprës dir 
« verses conjectures , ce qui est échappé 
ft aux d|»ux voyagenra , l'un a pour le. moins 
M autant de sujets de craiateque yçu^^ ^yef 
«vous-même, puisqu'il est déserteur;. Qp^asr 
fi sure qu'il appartient à une bonne famille d^ 
« Strasbourg, et que|la<la,l9ie qu'iladejosAndéf 
M est une de tsea sœurs, qui lui a voit pron^is de 
> Tattendi'e en cet endrpif.^ 

Cest ainçi que les infortunés se font souvent 
ombrage les uxfs aux aujii e^, et augmenterai: 
par. des terreurs imaginaires des alftriqes 
qu'ils pourroient appalser en se rapprochant, 
et ufetUnt, pour ainsi dire^ leurs malheur^ 
en commun. Ce récit de oMidame Schiiss ne 
produisit pas sur moi tout Teff^t qu'elle sem- 
bloit en .attendre. U me paroissoit possible 
que ce déserteur, que spn camarade et la 



Oigitized by 



( â46 ) 

(flame fussent des personnages supposés paf 
Ja police 9 dont; je cûonoissois trop les ruses • 
pour ne pas conserver des soupçons» Nëan<- 
tooins cet excès d'inquiétude ne tarda pas à , 
se calmer» les détails dont m'avoit fait part 
mon hôtesse se trouv^mt conformes à la vérité. 
Mais» si je n'eusse pas écrit lettre sur lettre à 
Londres pour marquer 'mon étonnement dé 
ne point recevoir des nouvelles de M. de la 
Motte» on seroît sans doute parvi^nu à lâ 
longue à découvrir le lieu de ma retraite, et 
à me plonger dans le gouffre dont une maià 

bienfaisante m'avoit tirée. 

Comme mon objet est de répandre dans ma 
nan^atîon autant de clarté qu'il mVst possible # 
je vais reprendre d'un peu loin des circons- 
tances qui tiennent* -essentiellement à ce qui 
me resie à rapporter. ' ' ' 

Lorsque M. de la Motte reçut ma première 
lettre» il la communiqua à M. et h inadamè 
Mac-Mahon. Cette dernière, revenant de 
France» mon mari n'o^a pas la prier dy faire 
un second voyage pour me ramener avec elle. 
Quant à lui^mèkne» il auroit eu trop' de risques 
à (oiirir î^'il ctoit venu me chercher, et cet 
arrangement netoit nullement praticable* 
M. de la Motte avoit fait à Londres la con- 
noissance d'un homme à prétendus sentimens, 
qui i^ar-tottt où il le rencoutroit lui parloit de 
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mcsmallieurs, et Tassuroît qu'il se tEOUveioilk 
au comble de ses vœux s'ilécoit ep son pou-» 
voir de me rendre quelque service. Mon 
' mari , trop crédule et trop bon » ne soupçonna 
point de mauvaise foi dans les protestations 
de cet homme, et ce fui à lui qu'il s'adressa 
pour le prier d'aller me prendre à Olerisse, 
afin de m'amener à Londres. « Vous m'avea 
0 plusieurs fois assuré ^ lui dit M. de la * 
«e Motte , que vous seriez charmé d'être utile à 
« ma femme;. voici Tinstant de me le prouver, 
Mon mari lui fournit tout l'argent dont il avoit 
besoin pour son vojy age et le miea»avec deux 
lettres» dont Tune devoitm'être envoyée par 
la poçte pour me prévenir de son arrivée, et 
l'autre mètre remise par lui-même. 

Cet homme , qui s^ctoit dit si zélé pour les 
iyojtérêtsde M. de la Moite et les miens, resta 
neuf jours entiers à Ostende d'où il écrivît à 
mon mari pour le prier de lui laire remettre 
des fonds , lui annonçant qu'il étoit tombé 
malade sur la route. M. de la Motte com- 
muniqua cette lettre à M. et à madame. Mac** 
Malion, Alors cette dernière, dans la crainte 
qu'il ne m^arrivât quelque accident fâcheux 
si je restois piqs lon^- temps à Olei isse, se dé- 
cida à passer une seconde lois sur Incontinent, 
dans Hnlention de me conduire elle-même 
auprès de mon mari : certaine qu'elle trou- 
veroit dans le plaisir d'obliger deux infortunéa 

Qiv 
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mi ample dédoramagenieot des désagréraens 
du Voyage. £lle part, arrive à Ostende, se 
fait conduire à l'auberge de notre ami ^ et le 
trouve jouissant d'une santé parfaite. 

Madame Maé-Mahon lui remît cependant 
une somme d'argent sufHsante pour pajer les 
frais de son retour à Londres « et prit ensuite 
le bac pour se rendre à Bruges. Arrivée dans 
cette ville, elle ne fut pas peu surprise de se 

voir suivie par Vofficieux ami de M. de la 
Motte, c|ui b arrêta dans Tauberge où ellectoit 
logée. Il poussa rim[)udence juificpfà se pré- 
senter à madame Mac-Mahon ; et, sous le 
. prétexte des dangers {X)S8ibles auxquels elle 
pouvoit être exposée, il lit tout ce qu'il put 
pour qu'elle renonçât au projet de me ramenei^ 
en Angleterre, en lui re|;ré^entant que mou 
signalement avoit été donné à Bruxelles et 
même à Ostende , et que fe serois infaillible*' 
ment reconnue. Il avoit cherché à inspirer * 
de la crainte, ii.ninspira que du mépris; eC 
madame Mac-Mahon n'en demeura pas uiuîiis 
résolue de continuer sa route. Malgré les 
aflfaires indispensables qu'il' avoît prétexté 
avoir à Londres, il les oublia dès l'instant qu'il 
vit que madame Mac-Mahon ne vouloir point 
l'jr accompagner, et la suivit contre son gré 
Jusqu'à Olerisse. . - i . 
A son arrivée , madame Mac-Mahon m'inS** 
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traisît de tontes ces circonstances , et ces in* 
formations me causèrent la plus vive inquié- 
tude. La conduite de ce faux ami me fît 
Craindre qu'il n'eût tormé le dessein de me 
livrer à la police, dans la vue d'obtenir une 
récompense. Cette crainte que les apparences 
jusiiHoieut , ne me laissa plus un moment de 
calme, tant que je restai à Olerisse. Je tins . 
conseil avec madame Mac-Mahon; et le ré* 
suitat de nos délibérations fut » qu il ne seroit 
pas prodent de séjourner plus long-temps chez 
madame Schiliii>: en conséquence notre départ 
fut jésoiu pour le lendemain matin. Notré 
importun en témoigna ouvertement son dé- 
plaisir , et mon hôtesse en marqua les plus vifs 
regrets. Cette femme généreuse êt sensible 
fondit en larmes, eu apprenant la résolution 
que nous avions prise de ia quitter : la mëre 
et les enfans firent cercle autour de moi, à 
rinstant de mon départ, et sembloient me 
Supplier, par l'expression douloureuse de leurs 
regards qui étoient fixés sur les miens, de ne 
pas con^utip à mi& * séparer d'ètix. Je leur dis 
que le regret que j'avois de Jes quitter égaloit 
«m moins celui qu'ils me témoignoient; mais 
que, puis(jne les motifs de consolations qui 
m'éioieut offerts étoient assez puissans pour 
àdouctr Tamertume de ma douleur, ils de-* 
VQÎeut avoir le même effet sur eux* Ea efiët. 
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fallois rejoindre mon époux , me 80ti8(rafre 

aux pièges et aux cabales de mes ennemis, 
et habiter lesauctuaire de la liberté. Mes pleurs 
coulotent : mais ces pleurs étoient doux ; 
c'étoit rcpaochemeot d'une ame reconnois* 
santé et attendrie; c'étoit ie res^ret d'une . 
feujme qui ne be sépare d'amis qui lui sont 
chers, t|ne pour aller en retrouver d'autres 
qii} ont des droits encore plus sacrés à son 
aiièclioa. Je fus cumbiéede bénédictions dans 
ces tristes. adieux» et je partis. - • 

Les larmes que madame Schiiss me fit 
verser, ne furent pas les dernières; jamais le 
souvenir de ses alternions et de son amitié pour 
moi , n'est venu impunément se retracer i 
mon esprit. J'ai trouvé sous son toit hospi- 
talier, une protectrice, une amie, une mère; 
me seroit-il possible de l'oublier? Non con- 
tente de me rendre les services les plus es- 
sentiels , elle eut pour moi une infinité de 
ces petites attentions dont les ames délicates 
sentent tout le prix. Tantôt c'étoient des fruits 
exquis, tantôt du poisson rare, d'autres fois 
du gibier quelle me procuroit pour ranimer 
mon appétit, et rétablir mes forces que les 
chagrins et les fatigues avoient pi esqu'entîcre- 
ment épuisées. Mais les soins qu'elle se donqoit 
pour laire diversion à mes peines, étoient 
encore au-dessus de ses attentions : elle me 
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trattoit comme une mère iodulgeote traite 
une fille chérie dont elle prévient jusqu'aux 
moîtaidres désirs. Marianne étoit » comme 
moi, l'objet des sollicitudes de cette femme 
généreuse. Son affection* étoit aussi désinté'- 
ressé qu^elIe ëtott viVé; telle elle se montrà 
le 'jour, quelle m'accueillit» telle je la vis le 
jour que je la quittai. Jè ne demaddek*ai ' pas 
grâce à mes lecteurs pour cette digression: 
î*éd appelle k leur tùdur'f ' ett s*ils le consul- 
tent, je n'ai pas besoin de justifier cet écart. 
J'ai dû Je faire » pour prouver que malgré les 
progrès effrayan» dé I egoïfeme, il existe cnrorè 
des êtres vertueux qui s'occupent du bonheur 
de leurs semblables. Qu'okl nie permette de 
citer un trait de plus qui achèvera de faire 
•cbnnoitre une femme que je recommande à 
Testtme èt à la vénération de tous les Hommes» 

et je reviens à ma narration. ' * * 

• • • 

« *Qi]elque$mois avant mon arrivée kOlerisse» 
madame Schilss,en revenant de Thionvi 1 le dans 
un chariot couvert» aperçut entre cette ville 

et Eianche une homme qui couroit de toutes 
ses forces , ayant un mouchoir lié autour de sa 
cemtbre; il tenoit son chapeau d*une main, 
et de l'autre il sembloit vouloir cacher ou 
arracher une croix de St. Louis qu'il portoit à 
la boutonnière. A l'instant où il alloit franchir 
un fossé, madame Scliilss fit arrêter son cbarioc 
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ik'écriant : m Qui quç vous soyeZi necraignev 

* f îen ; arrêtez-vous. » Il tourne la tête , et ré- 
pond d'une voix entrenioupée : « Madame f oa 
« me poursuit • . . la maréchaus^e. . . . ^ 
jf( Ne craignez rieq » répéta madame Schiiss; 
« montez ici : je réponds de vous. » En même 
^emps elle lui tendoit la main. Dès qui! fut 
assis auprès d'eller et jqu'U lui eut fait entendre 
que le danger qui le menaçoit étoit pressant, 
.et quesprementla maréchaussée ne tarderoit 
pas à les rejoindre , madame Schiiss , pour le 
jsoustraire à la vue des gens qui le poursuis 
voient , le couvrit d'un sac qui étoit vide » et 
qui par ce naoj^ea ne pouvoit être aisément 
distingué de ceux quiétoient remplis de grains 
etc., etc. Presque à l'iastant même^ plusieurs 
cavaliers de maréchaussée qui sortoient d*aa 
défilé s'approchèrent du chaiiot , et deman- 
dèrent à madame Schiiss , eo lui dooMot iç 
signalement de la personne qu'ils ehcrchoîent , 
.si çUe oe pouvoit pas leur indiquer la riO^Mie 
qu'elle avoît prise. Elle se coateota de iré- 
pondre, qu'elle n'avoit point prêté grande 
attention aux gens qu'elle avoit pu .rea- 
contrer dai^ssa route. Ils la saluèrent « et elle 
passa outre« 

Cette femme respectable , ce modèle de 
toutes les veitus » tint renfermé chez elle 
r^iomme qu'elle avoit pissous sa protection ^ 
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jcrtqiî'à ce qu'il eut trouvé une occasion Fa- 
Yorable pour passer en Suisse. Elle porta la 
précuation au point de le servir elle-même : 
elie pourvut à tous ses besoins pendant cinq 
temaiaes qu'il passa chez elle » et à son dépait , 
elle lui fournit l'argent qui lui étoit nécessaire 
pour . arriver au lieu où il avoît résolu de se 
rendre. — La i^énérosîté de cette femme iueslî- 
mable étoit indépendante de cette ostentatioa 
servile qui Dousporte à préconiser des action^ 
qui , toutes nobles qu'elles paroîssent , ont 
souvent le principe le plus vicieux. Cétoit sori 
coeur qu'elle consultoitdans toutes ses déniar- 
ctiM, et son cœur la guidoit toujours bien. Il 
étoit pénible pour elie d'entendre le moindre 
éloge de sa conduite ; la louange la plus simple 
et la plus sincère blessoit sa modestie; ellé 
s'étonnoit même quelquefois qu'on s'avisal; 
d*admirer ce qui , selon elle , n'étoit qu^un 
devoir. Madame Scbilss a trente-six ans ; sa 
figure est plus que belle, elle est intéressante; 
sa taille bien prise , son port gracieux, l'en- 
semble de sa personne attrapant au-delà dé 
toute expression. 

Il ne nous arriva rien dans notre voyage 
qui mérite <Pêtre remarqué. Notre homme , 
dont, à notre grand déplaisir , il nous avoit 
fallu souffrir la corïipagnie, vouloit absolu- 
ment séjourner à Bruxelles : son intention 
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ëlolt de n'arriver que le samedi à Oslendei 
8aD8 doute parce qu'il avoic pris des arrange* 
xuen^beci eis avec des ageos de la police pour 
me faire enlever ce jour-là» et que c'eûi été 
niai)cjuer le coup que de s'y rendre plus tùi ou 
plus tard. Néanmoins , malgré ce qu'il put 
dire, nous contiiiuâmcs notre roule. Nous 
entrâmes dans Ostende i.e jeudi à onze heures 
du matin 9 et nous apprîmes qu'il ne partiroit 
de |)dquebot que la nuit suivante à trois heures. 
Nous nous étions vues obli ^ées, étant à Bruges, 
de dire à noire ini))OJ tun compagnon det 
voyage, que sa conduite nous étoit suspecte ; 
nous ne lui avions pas dissimulé ce (jue nous 
pensions sur son compte, et nous avions exigé 
qu*itne Rt pas un pashot^ de la maison sans 
que nous lussions avec lui. 

Cependant, à noire arrivée àOsteiide , nous 
lui laissâmes la iibeilé de se.promener seul, 
pendant soq. absence nous nous tînmes reo* 
fermées dan^ notre auberge^nous avions choisi 
celle qui est situé près du port , et dont le 
maître est Ani>h)is. ) 11 ne revint auprès 
de nous qu'au btiut de troi^. à quatre heures. 
A onze lieures du soir, il nous proposa d'aller 
faire une promenade sur le port , en obser- 
vant c|ue , la nuit étant très-obscure , nous ne 
jSerioi)s remaa|uées par personne. Nous ne 
crûmes pas devoir nou^ y refuser i et nous 
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sortîmes en lui prenant le bras. Après difFé- 
ren8 détours nous parvînmes à une espèce de 
pont, sur lequel nous avions à peine fait une 
vingtaine de pas , qu'il accéléra sa marche 
en noiis tenant le» bras très-serrës. Cette 
affectation me parut suspecte ; et , sans lai ser 
deviner ma pensée, je dis à madame Mac** ^ 
Mâhon: « Reioui lions , ma bonne amie; je 
«f n*aime j>as ce pont^ci. >i Cela dit» nous vou* 
lûmes déiçager nos bras. Il résiste, tout en 
paroissaut ne pas remarquer nos mouve- 
mens. Nous insistons ; et enfin il est contraint 
de lâcher prise. Malgré l'obscurité de la nuit, 
malgré ce qu'il put dire pour nous retenir, la 
frajeurnous donna des ailes :t)uus courûmes 
tle toiites nos forces , et nous arrivâmes hors 
d'haleine à la porterie noire auberiçe. 

Cette aventure m'a donné lieu de croire que 
noire officieux Mentor ^ voyant qu'il n'avoit 
pu me résoudi e à n'arriver que le samedi à 
-Ostende , et désespérant éi^^alement de m'y rc* 
tenir jusqu'à ce jour, avoit changé de plan , et 
• tju'nn vaisseau prêt à iaire voile m'attendoit 
pour m'enlever, et me remettre au pouvoir de 
mes implacablesi ennemis* 

C'est ainsi que la providence a de nouveau 
veillé sur tùoi, en ne permettant pas en cette 
circonstance qxie je tombasse dans le piège 
qui metoit tendu. A trois heures 4u matin ^ 
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trois Aoglais et le capitaine du paquebot dao» 
lequel nous devions nous embarquer vinrent* 
nous'preadre pour uous c^n^uire à bord , el 
après une traversée de quarapte-huit heures 
nous arrivâ^ip.daus la à adp dt; Douvres. Peju* 
dant le passag^e je n'adre^^ pe^s^ ^pe seule fois 
la parole à. "oUtj,surveillaiU , et. ie, içmplis.à 
la lettre' la protne^e ^que.^povs }ifi^.|ivjpw 
fauesursademande, d'en agir ^v^ç^. lui coipme 
s'il noii^ avoit ^été eiïi^^çj,i|îg|j fff^au.fOn 
«lit qu'il esc «d'^i^age , Jof^qu'qn ^^aqu^bot 
arrive, que tQ}j^,,lgs Jn^y-çi./^J^ItSç^^^^^ 
nent olFrir ]eiju(Sf|^i;vice^.au^^ pas^g^rs. Dans 
le "onibred^^f;^;^jflyi.^g^jçgpd^ surnotiîP 
l)ord» j'en: remaï quc^i, ^^jqiii,. d*abo3*d parla 

à l'oreille de notre 9/{'h^im\^^^'f^^ ea^mtfi 
fixement. ïl vint ap^€j^^^af^(^|ip/^<^,stfr 
vices, que je ii^e ,^^ardai^ U ea 
lui disant eftJivinçai^ ftA^ii^iilftj^^ 
un logement chez unrau^tvç^ : u^^ijil ne par 
roissoit pas^'t^lA àt^lé^^jjji^i^^Ç»'; ilfdfivwtpi'c»- 
sant, im|x>rtun ^inèmçj,^t/s^sti,n(^.5à poue 
tiuivre ,^ qu9iq4Ç. j'eu^e^p^is^ |» bë^^ 1'^^»- 
bergiscè. 9h^z ;^ui, je. v^U|(pV loger^r;^fio f 
pour nous,dpbarrgsspr de §ài j^tr^oii^,t mar 
ilame Maci^L^ ^ ¥itjfOoti^'nt^«de lui 
dire rrancLement que ses procédés lass(yient 
noire patience; f . «t- de le traiter mêi&e un peu 
durencieojU - • 

Nous 
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' Nous ne fûmes pas plus tôt entrées dans l'a 
paitement qurnoHs ëtoit destiné , que madame 
Mar-Mahon> se jetant à mon cou , me féliciui 
id'être enfin arrivée dans un pays où mes en« 
nemis n'avoîerit plus le pouvoir de me nuife. 
Mes alarmes a voient en elîèt disparu avec 
leur cause, et je pouvois enfin me permettre 
de croire que j'étois libre. Notre compagnon de 
voyage a voit de l'humeur, et ne paroîssoit pas 
disposé à partager notre satisfaction. Comme 
nous n'avions plus rien à'crainde de ses manœu- 
vres, quelles qii*elle« fussent , nous justifiâmes 
4a conduite que nous avions tenue à son égard, 
•par les'soupcoris qu^l nous avoit inspirés, et 
oous ne lui cachâmes rien de ce que nous 
-péDsions sur wn compte. 

• Nous quittâmes Douvres à sept heures du. ' 
ebW. Le lendeoMiiQ inatia , 4 août*, à la même 
heure , nous arrivâmes à Londres chez madame 
Mac-Mahon, n''. 80 dans le Haymarlitt^ et à 
neuf heures je vis part^ttie M. dte la Motte. Je 
tfentrepteiidrai point de décrire; ce que cette 
lentrevoe etit de délicieux , d'attendrissant et 
de pénible : c*étoit un mélange inexprimable 
de joie et de tristes^. Le souvenir aflPreux du 
passé ; les circonstances de notre réunion ; 
notre situation actuelle ; l'inquiétude sur l'a- 
venir; le plaisir de revoir mon époux , de le 
retrouver dans un pajs oii la liberté indivi- * 
Thme IL K 



Digitized by Google 



« 



( iS8 ) 

duelle ett il Tabri de Toppressioa de Khotamie 
en faveur; tout cela ëlevoit dans mon coeur 
iniile seotimeiss tuœuitueux j <}<n réagissoieot 
les uns sur les autres, et rendoîent indéfuiis- 
^le la laaoiëre dont ^'éloîs aftèccée. 

Pendant qtiinzse foiirs i\vtejè ràtaî chez ma^ 
dame Mac-Mahon, je iie me permis de sortir 
pour prendre rair què vér8^$'^fik' beoirés du 
goir , et toujours avec elle,' pour me soustraire 
aux regards d^tta^^foùle dé' curieux , tant Aa- 
glois qu'étranger^ , doht tous les cafcs du Ha^ - 
market; étoient remj^Ksl' ' ' 

À peine ftic^-jé'tffi ^'«^îse êtmés ùXigéë% 
flue je m'occupai toute entière des moyens de 
procéder à toi'^^tt(Éili(Mjoià^,^>pMr' i^ 
l'honneur qui m'avoit été ravi par la plus saû- 
gfaitte d^-infustié^s: Je itiè ]jit)poÀi^ife*soi^ 
mettre mâ^ause à rinsj>ection du public, et . 
de le constituer juge^ eatre joîoi et ceux qm 
ont càiîèë liia perte^' nepdodta^ jSs que fé ne 
fusse liônor^bletoent acquittée devânt ce ivi^ 
biiii^l sdpi^hîeri^^ à^ké à me 

jpefsécutéi^V î»^ poursuivit jusqu'en Angle- 
ter»? '<* fc'y pr^jîa Wtttt nôii^ ëÉîebafàéjment 
d'infortunes' jauxqiiel les il ne semblbit pas que 
}e âasëë ûV'hètéddt'ë. Le tiel ni'ainafquée dès 
mon berCeaà pour une des victimes qu'il a 
destinées à afthr un exemple happant de la 
vicissitudë des choses humaineSf et je suis 

I 
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€oadajb«ée à tr^aer dnm les larmes le péniblê 

laideau de la vje, jusqu'à ce que la mort vienne 
m'es délivrer. . 

A mon arrivée à Londres, j'avois trouvé 
mon aiariijafisJaf^^s grande détresse f^attea-. 
(tant t]u^'l à sa familie Im faire passer - 
ce dqnj ej^^^é^trestée dépositaire. Son oncle 
aHisî^fiiiei^ 8a; ta9i^ayGieat proïkiis à madame 
îi(3pQ-M*iilpP* ^'fciqu elle éi^k allée les trouver 

c«e cjii'il demandoit, niais ce ne fut qu'à la fin 

d'cM^tobre <}i]e cette pj^çp^fi^^ t^it jremplie» 
SQpt ce# mêmes -j^r^ q^ me ireffO^èpent des 

secours dans uq,9M¥(>^^v^<^ }^ manquois 
teist'; ce soiitr<eu»'^]qi^.;i1^qtëim la pauTre 
îjfliirianne , lo^t'^jf^^'^j^^^'g^^ cljez eux 

pQ«]r.Jf^ éw9|i^^ Ce fut cette 

tante , aussi, av^^tj qu'insensible , qui ne voulut 
Y^uJL ïmr^il9if^miifÀ et les 

laissa vendre parMatranne^a upe femme dont 
. elle ,lui^i4idw}uaJ«|d4Ha^ , dans ^'unique in-i 
teiitioficjdedes rachtster ensuite ; ce qu'elle fit 
à uq prix intk^ent a^*^ de leur valeur; 

Rougis ^înliumainel r<»]gis^ ta.49assease, si 
ton cœur est susceptible d^ j^ij^lj^ue sentiment 
de konyt^ -(iénoDce à Tumims jbes procédés 
odieux envers des infortunés qu'il étoit de ton 
devoir de |)rotéger et der,sec^urir« Si la veof*. 
gcance m'iécoît nécessaire^ je Ja xrouveroU daosr 
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ISndignation et le iiiépri8 public dont la t^es 

rendue l'objet. Cioiia-t-pn qu'après une con- 
duite semblable, cette madame Snrenioiit ait 
porté la hardiesse au point de prétendre que 
«ous devions nous trouver tWt lieureux qu'elle 
n'ait pag fait enlever par la police' tout ce qui* 
nous restoit d'efièts à Bar^sur-!Aube ? 

Ce propois me ftilt'rappoi^-en prédenM de' 
iiiadanie Mac-^'lahon et de son-époiyt : fc Uar* 
m bare i- m «criap>je / c'est ton intàme^ avarice»* 
« c'est ton avidité à t'enrichir de nos dépouilles 
M qui a causé ma ruine ^^t rendu mon époux 
« le ])Iii8'malhéufe!ix dés hômmeé/conltne^e'- 
^ suis la plus infortunée des femmes* » ' • 
^ Lorsque cette femme, le déslionneur de Mnr 
, sexe , a lu mes mémoires, lorsqu'elle a lu ceux 
du CarcKâàl % iA^i^ •que sa m^nète au paths^ 

ment , dans laquelle ses moyens de défense rtè* 
portoient que sufr i'empi^es^meni prétendu de 
M.^dêf' léP Mèf te^ empdrtèr ik)n-^fement ses 
diamans Qce qui étoit très-natuiiei } mais en^ 
corè tes iMem , aveciiotreargentepiey noskktt^ 
telles et tout ce que nous avions de plus, pi-é- 
cîeirt ; lot^squ^Iie^ a vuy dis*}e^ tâiit^ fiiusseis 
cil constances alléguées contre nous, n'étoit-ce 
pas belle à décl^rér qu'41 étdit f]»ul^ue ^VL de 
la Motl^ eût enlevé c<îs effets polir prendre 
k luite, puisqu'il ren avoit i^endue dépositaire 
conjointement avec son'épk>ux?: Ne^deToit-elie 
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pas, «^élever avec toute l'énergie de la vérité» 

contre Tassertion ridicule consignée dans cette 
même requête, du Cardroal , portant que mes 
meubles, et mon lit brodé en perles fines, excé* 
doienli^s^mu^p lôoipoo liv. ? Ce luxe extra* 
vagant étoift plus qu'une présomption contre 
nous, reJativfœent au vol du.colli,er. Ces ab- 
surdités atroces pat été écrites , çt mes barbares 
parent u en .ont point pi ouvé.la (iiusseté; ilsont 
au'coBtiaare ehêit^j^à jc^ mille 
raj)poits insidieux; ils m'ont laissé calomnier , 

^ritier^, ajâiiff % \k «<î«»ff »fe À H14 honte 
et à la lem;,,pIi;^at^Qu«r4e^;fie6saisir de nies 

dépoqilles.. .ody\b t\^i\n.; - . ^ 
Ce fut sij^^439^<p€^te:^BOi;^p^ quf a 

doniiyé à la m^jî^r^dgJR^Jjan des arn>es contre 
noui^^c^iï feffifet^ i^u^ i^!l4.te«B,id[e l'accu- 
sation qui inotive Le ju^iei^ent.repdn.cçntre 
M« d^ laM<|t4eet centre ffiK>i;?«Frettlièremeok 
sa fuitq^; mdis quand l'inooc<?nce n'a pour elle 
que son se5]l tf^p^igi^n^ç, et ij^'i^ol^^ tout 
appuii » elle a à lutter ççptre toql ce, qui en im-* 
po^ le pluô.aux liQi^nç^es, le^ïi%p^ et la puis- 
sanc^ iliautropten^ntr^la f^iil^etvléi^iiggi^ace: 
ilprit le.p(;ei)5ier parli, paiçexju'ij.c^pcia que, 

conservant sa. liberté, il^parvi^MKlrçii: pei^t-'être 

à déconcerter les mesures de nos ennemis com* 
munSi On eût applaudi à sa. fuite» ^i.i'évcue'* 
ment eût couronné se^ efForts. Ses espérances 

Il iij 
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oïïii été déçues : peut-dn lui faire tin crime dê 
ce surcroît de malheurs? L'enlèvement pré- , 
tendu de dos effets par mon mari , est le second 

motif de Taccusation dont nousavonscté l'objet. 
Il falloit donc prouver que» loin d'avoir em* 
porté ces effets , M. de la Motte les avoi t laissés 
à la garde de ses parens, et c'est ce que ces 
derniers se sont dispensés de faire. Céfut égatè- 
ment d'après leurs conseiU perfides que mon 
mari s'est décidé à passer en Àngleterrcf » ^t 
qu'en s'y confoi mant , il leur abandonna cette 
propriété dont ils étoièot àk jaloux. ' 

Si' j'étois la seule victime de ces coupables 
, manœuvres» si M. de la Motte n'en partageoit 
pas les atTretfses conséquences, je me trouveroîs 
infiniment moins à plaindre. Mais béias! mes 
peines s'augmentent par celles des personnes 
qui m'intéressent. 11 semble qu'il y ait une sorte 
de fatalité attachée à mon être » qui se com^ 
inunicjue à tous ceux dont l'existence a des 
rapports avec la mienne. Les }4eurs que j'ai 
donnés, que je donne encore au sort de mort 
mari » sont plus douloureux milfe fois que ceux. 
que j'ai répandus sur mes malheurs person- 
nels. 

' Sa condamnation n'a porté que sur un en^ 

lèvement d'effets qui n'a pas eu lieu , puisqu'il 
les a laissés à sa famille. N'a-t-il donc ))as le • 
droit de réclamer avec sa propriété une répa* 
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ratiosajéclatante de Tcntragefait àson honneur? 
S$t-(^e pour dvoir vendu en Angleterre 
propres diamans qu'il a été condaziiné?^a-t-il 
éeé condtftmné pour afvoir dit que son épouse 
avoît eu avec la Heine des entrevues fré-» 
ijuenlea? a-t-il été* conctaniné pour f^voir.dil 
^ue te Cardinal aroît également eu cles rela<* 
tioiisparticuiië)^«avep Majesté ? Non. L'ao 
rnsatiou a po^é sw dés délits imagiiiaires f 
un seul mot de ses j)arens eût spât pour, la 
détruire et' en déiMiitref la faitésété. 

Ce fut le Cardinal lui-même qui avoua à 
M. de ta Mi>lte, qu^U avoit avéç la Reuie des 
ronJérences particulières; et voici à quelle 
occasion.^1 lui fit cette ccifJidence. A Tépoque 
mes vïéftes devinrent fréquentés elîéz Son 
Emioence, mon raari, étonné de ces rendez- 
vôusnbuttipliés, prît de Fbomeury ei^ jfsi^ 
qu*à me défend^;e de voir Je Cardinal dayan* 
^ge/me déi^laiânt que rliaqûe f<»6 que nîÀ 
affaires m'appelleroîent à Versailles , pour ne 
point nie refuser la liberté de m'j rendre^ il 
m'aceompagnercnt lui-même. ^ ' '"^ 
' Ces contrariétés, qui sembloient provenir de 
fkHipçons injurieux à moii koDfieur, m'atSt^ 
gèrent beaucoup; mais, sachant qu'il étoit nar 
turellenieiit indiscret et étourdi , je n^osoil 
point le prendre pour confident dans les dé- 
marçbes où je me trouvois engagée. Ne pot»* 

R iv 
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tant pltîs fne rendre chez le' Cardmftl , }e hiîr 

eu donnai avis dans un mot de billet que je 
parvins à lui fâire riemettre. Après l'avoir reçu 4 
il écrivit à M. de la Mbtte une lettre trës- 
hoonète , dans laquelle il iui xuandok qu'il 
avoit 'grâh4^ envie^'def le»voir, et le prîoit de 
passer à son holel. Mou. mari n'hésita pai$^«à 
s'y'rendré; èt'il ilieviat enehutifé.de^laTécep 
tion que lui av^)it faite le CardioaU uxal^ ea 
même Cemps^farieux éoahvroRiob» paiece que 
je lui avois refusé une confiance que Son Emi- 
nence n'ayoit fait nulle. <iifiicul té de lui^açcor* 
der. En effet, le Gàrdinal, ravoit inatri^it des 
motifs de mes liaisons 'ax'^ec Jui » en ajoutant : 
Voilà pdarqùoi bi.^dametde la^Motie se rend 
«f si souvent chez moi , et voiià autei pourquoi 
« elle fait ii étiéquemtneot des voyagei à Ver* 
« sailles: Jen'ai pasvoulu vqus instruire plustôt 
« de ces circonstances^ o'ima^nant; piis que 
* VOUS- fuésiez capable de concevoir des soup* 
« çons sur lii conduite de votre femme. » Dès 
q\ie le Cardinal eut- mis M. de Is^ Motte dans 
sa confidenoe» je m luiiis.plus i^pj^stère dç me:$ 
'déniarcfaiBS,'*e6 sd vaj^ité ne/i|j^\f]^rmîtipas de 
cacher qui5 son ^pi^Mp ét9>t,forf avant dans 
les boones g^i^raft fi^ .^uver-aijie. Préspmp* 
tueux et facile à céder aux illusions , il fonda 
sur cette lavetir les .e?;péraQces les plu^. bril- 
lantes, et li^ plus ciumériques. Cette vanité 
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étbît bien pardonnable san» doute dans trti. 

}€uae homme; mais , cût-dlQ mérité la ceosure 
même la plus^sévère , it coup- sûr mon mari 
n'eût pas dû encourir uae cj^njclamnapou llé^ 
tri8Ba'nte«.\ . ii i * 

' On^a vu que quand la Reine me fit présent 
âe6diâfliàD8^»qei'léainantrai àM. de la Motte , 
ainsi que' la lettre du Cardinal par laquelle 
il m exhoctoit ià^ m'èn dét'aire â\i plu$ vite.- 
Voilà lavmiecànsednTiépart'de nK>n mari pour 
Londres , où ij se rendit à dessein de les vendre. 
Qu'y':av6it4il jdë- crimîndLdanô ce'Voyaii;e ? 
' Cependant depuis^nwi disgrace je ne trouve 
plus^en M. de ia Motte oetté tendi^esse à la« 
quelle j'étois aceoutumée; il m'a retirera con- 
fiance » et il a èù la cruaQté.de m'imputer la 
tfaàse de nos malheurs communs. Enfin il est 
devenu^injuste , et daos^ toutes sçs démarches 
il ne prend cdffâéfi qtiede lar-4»èmé. Je m*étois 
proposé , aussitôt après mon an iïée àX.ondres , 
de zbettfe Ûà ijOdtificatioa'Jsonsrles. yeux du 
public. L'agent de M. de Galonné, et mon 
mari I ui^iùèiîf e > y a |) |:)ortèiien t des obstacles. On 
me p'arlf( alors dun projet de conciliation par 
lequel je rehbncef dis à pubtief mon mémoire» 
au moyen dè'certâi^is dédommagemens pécu- 
niaires qui me seroient accordés ^par ia cour 
de France. Mûdanïë M^o^Makon , que cet 
agent avoit mis dans ses intérêts» et d'autres 
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personnes, ont 'vu et peuvent anes(e?'<j[uê jé 

rejetai cette proposition avec autant de bau-» 
teurque de méprid. Ce n'étok pas ^es seram 
pécuniaires qui pouvoient ébranler Ja résolu-^ 
tion que j'avois prise ^ démontrer moa naii»* 
cence à toute TEurope ; je voulois en ap[)eler 
à ]a fnstice' du public f des imputations ditfâ^ 
matoîres dont favois été Tobjet, et rectifier 
Terrcur oùTavoit induit mes eiuiemis>*eame ' 
dépeignant sous lee couleurs les plus noires^ 
Mais la crédulité, la flexibilité de caractère 
de mon mari , lui firent satlir ayideiaent lei 
conseils pernicieux des gens qiji se disoient 

ses amis. Il crut à leurs pramesses H porta 

même la confiance jusqu'à avancer de Targenl 
à 1 ageAt de M. de Galonné. 

M. de la Motte aya»t eofia reçu de m 
mille pour environ ^oii^ote .Ji^lle livres de 
diaraans-» dîfBreiite» përeoDaes eberchërent à 
i^en approprier une partie» el eli^^ déposèrent 
MUS serment » pardevanim juge de pan » qu'il 
étoit leur débiteur. Cinq fois je le vis arrêter, 
et cinq foi^ A- tui remî^eu Uberié par l'entre* 
mise du sieur Gray , joaillier , chez qui M. de 
la Moite ful'obligé de déposeï* ses^bijoux pour 
lé faire- eiMasënlir k se- reecbe sa caution. Ee 
procui^ur en qui il avoit con&mce lui cqn** 
(Mlle , afin de se soustraire aux embarras et 
aux désagrén>ens d'un procès , dedù^mn^ deux 
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cents guînées à l'un de ses ' créanciers , cent 
cinquante à un autres etc. etc. Indépendam^ 
menrt de ces sommes , 'mon mari |)aya à diffë- ' 
rentes reprises à i>on procureur, qui le berçoit 
<le fausses espérances» ao, 40 livres ster- 
lings à la fois, dont il seservoit pour arranger 
8és affaires pei^onHelles^ sai^ s'occuper de 
celles de son client. s '■ y 

C'est ainsi que plein d'une confiance aveugle 
dans les promesse du ^-ueiir de Caloone, et 
prompt à se laisser séduira par. de trompeuses 
illusions f mon crédule époux prodigua en pea 
de temps wie somme équivalente à la valeur 
des -diamans* d€)nt' le sieur Gray étoit nanti. 
• Pendant huit mois, M. de Galonné mit en 
jeu toute la souplesse de son esprit-et employa 
toutes les ruses possibles pour se rèndre maître 
de mes-mémoires : jusqu'au moment où ils 
kii forent remis entre les mains , il promit k 
mon mari monts et merveilles ; mais il n'eut 
pas plus tôt en sa posees^on moti mamïscrit^ae 
lui-même avoit corrigé, et. dans lequel il s'é-r 
toit permis d'insérer des expressions indécentes ' 
relativement à. la Reine, qu'il oublia les pro- 
testations d amitié et de dévonement qu'il nous 
avoit faites; il oublia même qu'il nous avoit 
connus» etdësce^ioment sa porte fut fermée 
pour nous. Tant que durèrent nos liaisons 
avec M. de Galonné» feus beau faire des repré- 
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tentations contre les projets de cet ex-ministi e> 
mon mari ci'écoura iiracnâ dé mes conseils^ 
qxîoiquc ses intérêts, craccord ayec lès miens, 
fussent* ie «eut «bjet que^j'eussé en' vue. D'un 
autre côté, je me voyt>Î6 dépouillée de mes 
bi joux . quiu ^voient; été ' vtedus saoSt qv» nous 
. en recuèHlisskMis aûe^ fmilfj Getii'dtoît/ pài 
TiudigtiMce qu4i i»'«iffra^oit le pltj^ : les ^whae" 

aux privaMQiJS Qomuîje aux souflri.a«cès ; mais 
les moyei^A^ lùettro'^ îbttf^ ma }uëti6eatmn 

scmbloi^t m'écibapper, ^tj j'ctn éftpi$ au déties-^ 

Rumo par les Mtrigueaî^^fauxim*(î8,*»per* 
sécuté par d'avides cnéflnoieçs ctjiit'ilîitiii étpil; 
irti possible de satisPairri. efr})0fié è^liaque ti}^ 
tant au dangjer d'ètœ j£té;da«6 iitlip pri^oh^ 
enfin i déniié^de toutes- ressource» j Mt-édtkt 
Motte i)^ vit>plu8 d a^trçt^pyiçn de- se tirer • 
d'embaf ras-que-de fab'^^î'iniblîerioofrkm^bire 
]UStificalir. Pour subvenir aux frais de l'entre- 
pris&i il^fatr6ncot^jobli^<le ^eicourif à dea 
emprunts, -etoH ne'put:se/|)roe»rer lirsbmme 
dont il àvoit besoin qu-a uû inttj^ et exorbitant^ 

Pour^«bni, Rongée daM ^la-^mëlanc^lie la 
plue sombre ,sj'àdi^ois à l'iitre suprême des 
plkîntes^etides'fiii^ H T W pes'it^je n^dissoîs le 
joiu' où j'avois reçu la vie. . • 

J!ai souvent pensé que M* de la Motte devoil 
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déteçter Tinstant qui m'oft'rit pour la première 
Ibîs À ses ^leux* Il est ^noaibeureux pour lui que 
8on sort ait été lie à celui d'une femme enur- 
^ueillie^d'êti^ issue de la ulaitoa de Valois* 
C'est ce nom felal qui a ppo<fùît Ie8<*hîfnère8 • 
^ui oût é^mé mon ambition ; e'eijt mon ambi- 
tioa-qui ^]ii^a»4*ait'««riM^r 1^ c^èoooiBeance du 
Cardioal, f^ul ma » conduite aiix piedb de la 
iUiQe^Wus'é6tv.d6 la«4lMiiiir^^ 
elle m'a -iHMUJiée, qu'émanent ma luine et 
m€»n\dé|^booûeiiir«^«^« û^^avii^^'paàr suivi aveu*, 
glément lés conseHp des amiê insidieux qui 
m'eatouiH)ii£^atf, ^^^dWi^q^à^^subteifugeftv 
voient pas îété emploj^és pour surprendre ma 
bonne foi et4iiô*tiiirejcqji|rir àj ma perte, mon 

^tj[af49iî|tmié4 fiât^mJas fixé le e\ifiix de mon 
cœur dès le premier instant que je t'ai vu, 
Q^l^i^BSQ t^:4a\wMi4^^v^QifGS. Accablée 
par ropprcll>i^îquélIim|uééiÀ a imprimé à mon 
exi&Ji;C;ace, cOi^ruie^iUimiiW espèces.de tour- 
lAefis, ^ta^mathe^use épouse ïùsl pas perdu 
sesdjeoit^à ta oompas^oa^^ cV:it pour toi c^^i elle 
adresse; ail'Qiêl^^^émiséeiMa^ ség plaintes ; 
elle le supplie de repousser loin de toi les mains 
Uomicidcss-tif^âi-ant déja*>alieoté ,dt tavvàeç elle 
le^cpnjiire de te soustraire, à la eeuautér-ivét^ale 
de cp^ honaoïes sans ff:tm, i^^^cjciiieut tofpt 

» << V ^...v 1»",^. 
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il leur cti|>idité, et qui au gré de^ gens qui I99 

prennent à lew solde, oubliant qu'ils sont, 
hommes eux-mêmes, plongent froidement ua 
fer meurtrier clans le cœur d'un innocent qu*oa 
leur désigne pour victime. Ce* ne fut pâs àsses 
d employer la violence; on a dirîgé contre 
nous larme perfide de la calomnie, et toutes 
les démarches de M.< de la Mottr ont été pré- 
sentées sous les plus affreuses couleurs. A son 
départ pour Paris, bà 'il eoeore dabs le 
moment actuel , on a icpandu qu'une ceruime 
personne né s'étoît yendiie'^daîas ki capitales 
qu'avec le projet d'y exciter du trouMc, en 
reproduisant une atlaire quf avoit dans son 
ôrigîneôrcupé toute lafPraneè.*' 
^ Le départ de M.vde la Motte pour Paris; 
le 210 août dernier, n'e^b pa^/ct^^^-fllë semblé'; 
la démarche d\m coupable qui se dérobe à un 
ebâtiment dont il-ne- pent pas»démb6trer4^hi«> 
justice. Mon mari s'citi rendu en PVanco dan» 
f intention de portér ao pied xiu trônd pes tiÉ4 
clamâtîons et scîî; plaintes. Dîfférens obstacles 
lui a^^ant interdit i^accès auprès' dt^^Boi » donc 
la bf^efifaisancel nVst pas moins adive que Ist 
justice, il a voulu soumettre ses griefs au 
jugement des augvkes Seprésentlifis de te 
Nation ; mais la multitude d'aflaires majeures 
dont ils ont à sf occuper, et le bonheur de 
l'Etat dont iib sont chargés de fixer les batics, 
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ne leur permettent pas de prendre en consir 

^ration en ce moment-ci tine cause particth 
culière». quelque intéressante quelle puisse 
:être. Ce})endant.M; le Maire de Paris ne s'est 
pas refusé à. accepter. deux mémpires que lui 
a présentés mon mari je' ne désesj^^re pas 
^core que, qu^t^ toutest. Jes manoeuvres de 
-mes .énnemrsi^ûDt .conaues « • qqand. leurs 

iniques complots seront dévoilés, le pul:)lic ne 
iSoit foixé d'iivouer que.j'^iété la victime du 
fiebsentîmeat ^ de.i'iiitrrgue , et punie pour 
jjii crime dont J'étais incapable* 
. - Cettedigréssioojin^écârûée pour un instant 
d'un, su je t. auquel il importe ^que-^exe vienne,, 
isaycir » la puyii&ation de^i^ouni mémoire^ à 
JLondres. M. de la Motte , intérieurement 
péaétré d'ebtim^.jeç de respect/pmur.la.Iieine9 
£*étoitjpeirsnadé quel SaiMajesté intervicndroi t 
dansi cette affaire pour, demandeir la suppres- 
sion éamon mémbire, ea nous faisant accordfpr 
le dédommagement des pertes que nous avions 
essuyées dans^tftitre disgrâce. C'est en vain que 
je lui représentai combienil devoit peu compter 
*ur cette espérance ,..«t que M. -de tîalonne 
étant muni d'une copie de mon méinoiie, rien 
' jLie rcmpêcberou de la JUvf fir à. Virapressioq, 
quoi que novd pussions dire et faire, si cette 
mesure étoit d'accord avec , ses vues. Il n'étoif 
pas vraisemblable que le gouvoniement youlût >• 

» 

4 
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entrer dans une négociation sur cet ol)|ef. 

"t) ailleurs, mon unique but ctoit de me justifier ; 
toute autre considéiation disparoissoit devant 
^celle-là. En vain M. de la Motte me répétoit 
coatiiuiellement : t* Songez qu'on vous a ravi 
<r avet rfaonneù^ tbu^ les moyens de subsis- 
« tancp; quil ne vous reste^d'autre ressource 
W que de forcer le gbuveriienient à réparer 
w au moins vuie partie des injustices dont j'ai 
« été victime ainsi que yous« Si , comme je ne 
W me permets pas d'en douter, il capitule pour 
« la suppression du mémoire, je u'^' consentirai 
4t que quand il nous aura assuré les dédotn- ' 
u magemens que nous avons le droit d exiger ; 
\( ce sera une restitution que nous ne pouvons 
« obtenir que par cet expédient ; et alors ceux 
<v qui nous yerront dans un état d'aisance que 

• « 

*4( nous tiendrons du gouvernement, nous trou- 
ve veront par*là mènie justiBés. » 
' Tels étoîent les perfides conseils que M. de 
la Motte recevoit des gens insidieux qui se 
nommoient ses amis , et tout ce que je pouvois 
dire étoit rejeté avec dédain. Le mémoire f ut 
donc imprimé» et on en publia cinq miUe 
exemplaires en français et trois mille en an- 
glais. Hélas! je lui prédisois quelle seroit l'issue 
de cette résolution désespérée; il ne tintaucna 
compte de mes alarmes , et regarda mes pres- 
sentimens comme des rêves qui ne méritoieht 

pas * 
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pa$ son attention. Sa bonté naturelle, sa gène*' 
roftité , sa candeur » toutes les vertus qui mé 
Tavoient rendu cher n'oiit pti le garantir dtt 
piège dans lequ^ on l'entrainoit , en affectant 
<!efouloîr le servir/ Sa cândeur lui fêntia 1^ 
yeux sur la duplicité de ses faux amis, et sa 
^énérosité leur offrit U facilité de le tromper» 
. ; Cçuxqui connoissent M. de Motte n'ont 
pas besoin d'étude pour" lire au fond de sou 
amç.) sa phisionomie est comme un miroir qui 

. ,€ii ^fléchit jusqu'aux ihoindres émotions. 
"^Pourquoi faut-il qiie tâbt dé franchise et de 
candeur exposent à être la dupe du premier 
intrigaot qui / Sôfte^ Vc^ë de Taîilfirfé , ther- 
cbe à s'insinuer daiis notre confiance pourej|;i 
abuser .qt nous fra|iJr? . ' * '* - •* • 
.. D*aprës Tjesgujsse que je vienâ 'îde tracer à 
mes lecteurs du'caratit&Ve deinôn'iïiàri ; toutes ' 
ses inconséquences , toutes ses fauisses démar- 
ches s'expliquent d'elles mêmes, et4 n'ont pas 
besoin de comiiientài'rtis. iréôâfil^'^poo' exem- 
plaires de mon mémoire, à uneguinéechacun» 
un chapelic'r firânçais , ikitamé Coup , établi 
. dans NeW'Bond'Street y avec aSo pamphlets 

. anglais et francs 'Intitulés ScBurgefot Ca^ 
lonne , qùî dévoient se vendre cinq schelings 
. Toxemjplaire. Cet hconme avoit à différentes 
,reprisés avancé à mon mari jusqu'à la concur* 
. rence de 3oo liy. sterlings» s^ns en avoir jamais 
Tome ÏI. S 
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. jsressé le remboursement , étaut instruit délà 

déti esEc où nous nous troruvions, lorsque le 14 
mai (. M. de la Motte éloit absent ) il se pré^ 
^enta chez mort , escorté par une demi-douzaine 
de Baillifsj pour mettre an et sur mes meubles 
et ma maison située dans Cftestet'Plaeé, ^Cet 
homme, qui s'étoit porté à cette démarcb^ 
à Tinstigation de nos eAnemjs , m'expliqua le 
motiTde cette visite, et mit sons mes yeux un 
état des sommes que lui devort miÂi inarî -: 
jusqu'alors je n'en a vois jamais ebtèndu parler, 
M. de la Moite m'en a^aht toujours fait 
inystëré.' . . : 

Ce coup inattendu fut pour moi une îiou- 
Vélle source d'embarràs et de chàgriiii. Léra^ 
du même mois on fit la vente de tôut ce qui 
bons appartehoit , «ans qu'il ime^fui possible 
xle faire rendre aucun compte au sieur Coup 
de la vente, de mes mémoires JRIusieurs per- 
"sobnes^dignesr de Toi nri^ont asstïrë qtf IFérf avoît 
distribué, en peu de jours, pour le double de 
«la somme prêtée 'à nxbn mari. Ce eaicul île 
'pâroîtra pas exagéré, si l'on se rappelle Fé- 
"toùnante . sensation qûVin faite ces mémoîreè. 
*Cet homme poussa la bassesse, jusqu'à mettre 
-arrêt sur 600 exemplaires qui lui restoient 
entre les rtiains , et qui fiirent vewdtis sSx giiî- 
nées ; mais pour ne pas perdre l'avantage du 
" débit , Il les radieta lui-même , et les re- 
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Ssclielia^s. la pièce. Ce qu'il y a (Pavéré , c'eSjt 

tque le âieiff .Coup ea a veaduun g^and nombre; 

il en est convenu lui-même en ma présence, 
lorsque je prjai tjle jjégle.F ^o^.cçmpteç^ afip 

que je pusse çavoir si ce qu^ nôus liiii devions 
,éiait ^utaJLçment af'^uitté, ou s^il rest^i,t 

poipt^dç surplus à noqa reixiettre^ .^tj^nt impi^ 
it^eutp de ^ afTaagpr .ay.çç îBep. çf^çanci^f 
.ae, voulant pas lei^r dopoçr |ie>i <fe crqire q^ 
. j(? n'avois pas dessein 4Hi^f^W^Ï\^^' fR^^?' ^^M^T 

: Cest alors que )e cliargi&aî njon procure.nr 
de iaire. ii^embler j:pe$ créaiiciers , afii^ .qu'ils 
plissent être le$ juges de ma conduite ; et c'est 
^lorf que thonupfe M* fioffp voji^Iut jp^oi^t 
sie trjoiivep à^j^ineo^escrYau^^ et^u'en réponse à 
mon inviialioo jiil fix faif.e WAe saisie chezpuot, 

, 4^ sojrtç jtjfliB par m ^.Ul^ 4^ mes cré- 

anciers ne fut payé. 

J'ai dit ftlusjbautqi^ IjS aie.uf Cpnp nay.^t 
eu en maîn qije 900 exem plaines dp^^on mé- 
moire frafïça^s. Je dois rendre cpmpte de .çe 
que devinrent les quatre mille et cent autres, 
Mon.man > toujours crédule , ayoit fait fcon- 

. fioissaoc0 0vec go spj*dî^aqt négociant , .qui se 
donnoit pour un homme à grandes entreprises 

. et possesseur d'un l'^nds consid^r^able. Cet in* 
triganti ,tQ^ ^en ^ar^p^^^t prf ipidre un intérêt 

S ij * 
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très-vîfaux embarras de M. de la Motte, trouva 
le môyeo de le tromper. Après taot de preuves 
'de mauvaise foi et de perfidie , îl atiroît dû , ce 
'semble t se tenir dans les bornes d'une sag^ 
'méfiance. Cependant ce prétenda négociant 
eut l'adresse de lui faire encore adopter ses 
projets, et voîci comment il s'y prit pour y 
réussir. Il lui dit qu'il dcvoit envoyer des mar- 
chandises en différentes parties de rËurbpeyél 
que s'il vonloît Im confier des exemplaires de 
son mémoire, il les feroit passer chez l'étran* 
ger, en Passurant qu'il ne tarderont pas à h!ii 
en payer la valeur, puis qu'incessamment il 
devoit lui rentrer des sommes considérables. ' 

; Mon mari , déjà la dupe de tant de protesta- 
tions d'ami tié, crut encore à celles-ci, et remit 
intrigant 909 exemplaires en français et 

* 389 anglais, avec 229 exemplaires du pamphlet 

* intitulé Scourge for Caîonne ^ qui tous dé- 
voient être vendus au même prix que ceux 
idônt s'étoit chargé le sieur Coup. Mais dès 
qu'ils furent hors de notre pouvoir, nous n'en 
entendtmesplus jamàis pairler, et il ne nous en 
revint pas une obole. 

La femme de ce soi-djsant riche spéculateur , 
étant venue m'apprcAdre qu'elle se trouvoît 
dans le plus grand embarras, qu'elle disoit 
cependant ne devoir être que momentané, je 
lui rendis autant de services que me le per* 



Digitized by 



( ^77 ) ' 
'mettoit ma situation. Son mari avoit pris ua 
lo^ementilans Charing-cross ^ qui est un des 
quartiers privilégiés de Londres, afin de n'être 
point arrêté par ses erèanciers. J'envoyai du 
vin à la femme, de l'argent au mari , et jus- 
qu'à des chemises et des bas de M« de la Motte* 
La femme vint nous offrir ses services dans le 
temps.où l'on avoit mis arrêt sur mes meublea, 
et trouva le moyen d'enlever de charmantes 
miniatures évaluées à plusieurs guinées la , 
pièce 9 deux cuillers d'argent et difierens 
autres objets, le tout pour la valeur de 40 à 
5o livres sterling. Des témoins dignes de foi 
les lui ont vu prendre et mettre danssa pochë : 
lorsque j'e^j^s instruite , je lui écrivis une 
lettre honnête pour lui rédemander ce qu'elle 
avoit emporté , ce que je fis avec tous les 
ménagemens et toute la délicatesse dont j*é- 
tois capable; sa réponse fut, que quand M. de 
la Motte auroit remboursé ce qu'il devoit à 
son mari , il rendroit cdmpte des livres ét 
du reste , etc. etc. 

Telle fut la récompense de mon empresse* 
ment à les secourir. J'ai j)u m'étonner qu'il se * 
trouvât des êtres assez ridicules pour afficher 
une opulence qu'ils démentent par toutes leurs . 
démarches , assez audacieux pour remplacer 
des bienfaits par la plus noire ingratitude, et 
lassez vils pour abuser de la confiance qiii 
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leur a ctc accordée et violer feiirs en^a^fCr 
mens ; mais c'est tout ce que j'ai pu faire : il 
p'étôît pas en mon pouvoir de réclamer contre 
eux la justice des lois ; ce qu'il eû coûte en 
Angleterre pour sè \Â faire i'endre , iïi*avdîtf 
ôté l'envie d'intenter jamais un procès. Mon 
tnari n'avoit été que trop longrtempsia dope 
, des procureurs, ^)ui^(Jue c'est là ce qui a con- 
8(^mé notre ruine : d'ailleurs y quel recours 
pouvoîs-je avoir coht/'e Un ricke négociaht qui* * 
n'avoit pas une guinée en sa possession ? 

Nous confiâmes encore d^ Exemplaires à* 
différentes autres personnes; aux unes i5o,àt 
d'autres 25, ^bo , efcJetc. Celles-ci , en appa- 
reuc^^jlus honnêtes, ne jugërelfc cependant 
paa à propos de me rémettre le produit de la; 
vente. Le refrain ordinaire' étoit , M. de la' 
Motte nous doit de Targent etc. ; et comme 
elles avoient connoîssancé de^ em'barras où je* 
ipe trouvois, la plupart, pour ne pas entendre 
mes plaintes , me réfusôient l'entrée de letir* 
maison. 

Le libraire qui vèndit mon mémoire, le sieur- 

Ridgway , eut en sa possession 400 exemr 
plaires, et il en plaça pour 180 liv.sterlings 
dont il fallut soustraire 80 !iv. stçrlîngs pour 
les frais, de sorte que je n'en reçus que 100 
sur les 8000 exemplaires' qui ont été tirés. lï 
m'en reste encore 800 en français et 3oo en * 
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Je supplie mes lecteurs de me pardonner le* 
' détails niinutieux dans lesquels je suis entrée i 
. msi$ )'ai cru qu'il étoit de mon dévoir d'atté* 
nuer» autaut qu'il m'était jxossil^le de le faire ^ 
les torts que l'on prête à mon mari. Il a été. 
crédule, il a été trQmj:)é; des araes merce- 
iiaH*es se soot prévalues de nos embarras , pour 
ajouter encore à la détresse de deux infortunés 
' f sans avoir de reproches à se faire, sç sont 
vus entraîner dans la plus déplorable situatîop.- 
Mais il est un malheur qui m'est plus pé- 
nible que s'il m'étoit entièrement personnel*. 
^!ai des dettes ; il est poss.sible que (^qelque^ 
personnes-, dont j e suis la débitrice , se trouvent^ 
entraînées dans des embarras dont les tireroit 
ce que j'ai à leur pa3(er. D'autres peut-êtrQ 
m'accusent de mauvaise foi, dansla persuasion 
qu'il dépend de moi de satisfaire à mes eu- 
gagemens , tandis qu'bélas je n'en ai pas le 
pouvoir. Si elles Siivoient quels sont les déchi^ 
remens de cœur qu e j 'éprouve , si elles avoien( 
une idée de ce que l'impossibilité de les paj^er 
me fait souffrir, je suis sûre qu'elles me croi^ 
roient dignes de leur compassion et qu'elles; 
me pkindroient. C'est à elles que je consacra 
le produit de cet ouvrage. Puisse le récit que 
)e iais de mes malheurs , adoucir leur^ peines l 
puisse l'avantage pécuniaire qui en résultera 
pour elles» leur être im dédommagement des 

I Siv 
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injastices que nous leur avons fait iovolontaî*» 
remeot essuyer ! 

Mon mari a quitté TAngleterre au moi^ * # 
d'avril dernier , et il est arrivé à Paris le %o 

août, le même jour qu'il en étoit parti en 1780» 
IjBolée de tout soutien depuis son absence, 
j'attends avec impatience , mais avec résigna- 
' lion y ce qui pourra être décidé sur mon sort. 
Lorsque le sieur Coup fit vendre mes effets, 
j'avois encore pour servante cette même 
Angélique que Ton a vue sortir de la Salpè- 
triëre à ma recommandation ; obligée de me 
quitter , elle se trouva sans ressources dant 
un pays dont elle^ne connoissoit pas la langue. 
Cette fille se trouvoit très-malbeureuse , et 
maudissoit l'instant où elle étoit venue ea 
Angleterre. La providence permit cependant 
qu'elle trouvât une française charitable qui , 
bien que pauvre elle-même, ne laissa pas que 
de la loger et de partager avec elle sa sulûis- 
tance. Bientôt l'impossibilité où se trouvoit 
cette bonne femme de subvenir plus long- 
temps aux besoins d'Angélique , les força de se 
séparer. Angélique sachant travailler auroit pu 
chercher k entrer en service , mais elle eut le 
malheur de faire la connoissance de deux mau- 
vais sujets qui rengagèrent à me sommer de 
lui remettre vingt guinées pour le montant 
de ses gages > outre 1 argent quelle devoit dire 
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hii avoir élé . emprunté par moi. Ces deux 
«brûles vinrent un jour chez jpxÀf et se dirent 
clercs de M***j qui étoit autorisé par Angé- 
lique à réclamer ce.queje lui devais pour ses 
gages, et en outre l'argent qu'elle m'avoit 
prêté, le tout montant à ôx guinées , ajoutant 
que si je ne donnois pas au moins le quart de 
la somme à compte , ils alloient me Taire 
arrêter. La demande étoit faite en forme 
dans une lettre qu'ils me Ui^sèi eut entre les 

•HKlillS. 

Je crus d'abord que ce.n'étoit qu'une ruse, 
Angélique m'ayant souvent, dit que l'un des. 
deux desiroit beaucoup de faire nia connois- 
sauce , ce qui ne m'avoit pas assez ilattée pour; 
recevoir ses visites; mats je ne tardai pas à 
apprendre qu ils avoient . voulu réellement 
m'effrajrer, dans Tespoir que Ja crainte me 
feroit souscrire à ce qu'il leur plaii oit d'exiger» 
de moi. Comme je savds que les lois du pays 
ne laissent aucun droit aux créanciers siii- la 
liberté d'une femme qui est en puissance de 
mari, ils se virent trompés dans leur attente. 

Cette fille qui avoit paru m'être trè;ï^-atta-. 
cbée, m'avoit conseillé, lors de la vente dé mes. 
meubles, de lui faire une recoanoissance^iour 
le montant de ses gagçs etc. que je serois 
censée lui devoir , afin qu'elle put les réclamer 
et partager k somme avec moi ; elle ignoipît 



Digitized by Google 



I 



C ) 

^136 les lois d'Angleterre différent ea-cepokii 
de cdle8 de Fr<ii|pe , qui dans les cas sembla^ 

bles à celui où je mis tiouvois, autorisent les 
domestiques à prélever le montant des gagea 
yui leur sont dus, sur le produit de la ventç*^ 
m'étds fMrècée ii ce projet, et je heilavoiir 
fait deux reconnoissances qui ne purent lui 
être d'aucun service. Lorsque nous noue sé^ 
ptfrAmes, je lui donnai d'exceliens certificats^ 
sans que l'idée vint de lui redemander Ip» 
billets, tant la confiance que j'avois danscetta 
fille me faisoit U ou ver cette précaution peu 
nécessaire. 

P^u de temps après, une personne qui me 
devoit 34liv. sterlings m'en ayant repiis.la va^ 
leur en billets, jt* les déposai entre les mains 
d'un ^procureur , et je promis à Angélique ,^ 
qui vint me voir sur ces entrefaites , de li» 
donner lo à lâ guinées si je pouvois être 
payée moi-4nème. Cette fille, ne comptant 
^ pa,*: beaucoup appareuxment sur la probité de 
ce procureur, me pressa de vConfier ces effets 
à un autre. Je ne goûtai pas cet avis : mais 
f écrivis une letfM , pour obliger cet ageijit à 
remettre au moins une partie de la somme 
qu'il étoit chargé de recevoir pour moi , aussi-, 
tôt qu^elle lui auroit été payée , le requérant 
de compter à Angélique 24 liv. sterlings que 
je recoonoisSQis lui devoir*. La personne dpat^ 



Digitized by Google 



f^^ç tèçà ce* éflfeu , rfc» aytot pâ* èW6r» ^ 

§oldé le montant , Angélique n'a pas pu obteûîf^ ^ 
}a part tjiTd je lui avoi^ ataigaée. 

Je n'entre dans ves déèaHs peu ioté^èseana* 
saûs doiite. ppur la plupart de mes lecteurs , 
qu'à dessein dte détruire ropinion défavorable 
que diverses personnes ont pu concevoir dé^ 
Tha bohrfefôl , tfaprësles deûx reconnoissanc»' 
que cette fille a montrées à tous ceux qui ont 
veùiii h« vôîr. Le soï^ des iûfortuûé« influé* 
nécessairement sur ceux qui les servent. J'ea 
gémis pdar' elle ; son atUchemeat pour moi- 
méritoit une autre rc compïense ; maïs faî fait»^ 
en sa faveur tout ce que ma déplorable situa*' 
tioh m*a réndii possible , et fai aujourd*hui ki' 
satisfaction d'apprendre qu'elle a trouvé du 
çerVice caliez des pérsôones «où elle està l'abri- 
du besoin. ' 

Il û'eèt aucàn dé mes: créanciers qui ne 
uiérite mon attention. Les lois ne peuvent 
pas me forcer à pa^er des dettes qui ne sont 
imputables qu'à mon mari , tant qué je suis' 
en sa puissance ; mais l'honneur m'impose un 
autre dévoîH et je ne désire qué les moyens dfe 
le remplir. Ce sont là des sentimens dont je' 
me glbrifle.Moi qui autrefois ai eui'honneur* 
d'intéresser la Souveraine du premier empire' 
dé l'Europe, et de jouir de sa confiance , je ne 
§uis rien maintenant : je me trouve confondue, , 
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et perdue au milieu d'un mondp nouveau i 
qui je ne tieos par raucun rapport. Saos la . 

bienfaits des personnes qui s'intéressent âmes 
malbeurBy je serois ^ncore, comme d^s mon 
enfance, obligée d'aller implorer la commisé- 
ration des êtres sensibles. L'une d'elles» d'une 
noble origine » a été forcée de s'expatrier , 
après une longue suite de revers» qui ont 
plongé dans l'indigence sa famille qui avoit 
joui jusqu'alors d'uqe grande fortune, et de 
toute la considér^tiqn qui y est.attachée. £lle 
est venue en Angleterre pour gagner par son 
industrie une subsistance à laquelle ses parens 
ne pouvoient plus subvenir. Nous ayons de- 
meuré ensemble au couvent près de 18 mois» 
et le hasard nous aj^ant raprochées l'une de 
l'autre à Londres » nous nous reconnûmes* 
Nous reliâmes connoissance» et bientôt une. 
amitié sincère et réciproque cimenta cette 
liaison.. — Moins à plaindre que moi» elle a. 
voulu que je partageasse une aisance' qu'elle 
doit à son industrie, A ce procédé généreux» 
elle joint une délicatesse qui en rehausse la 
noblesse : « Vous ne me devez rien , me dit- elle 
« souvent; c'est moi que vous obligez.» en me 
•< procuiaiit la douce satisfaction de vous être 
it utile. »» C'est ainsi que » dans la détresse où . 
je me trouve , la sage providence daigne encore 
kn 'envoyer des consolations dont je sens tout 
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ïè prîxl La bienfaisatace active de cette tendi%r 

amie adoucit la rigueur de mon sort : je lui 
dois le ^courage et les mo^^ens d'éci^ire l'his- 
' toîre de mes malheurs et si ceux quî pardo^- 
ront cet ouvrage, ne peuvent me refuser au 
moins vfde résignation ; et une patience sapé- 
rieure à des revers qui n'ont point d'égal y 
c'est encore une vertu dont cette amie 

• 

donné l'exemple. * - * ( 
' J'ignore quel sort l'avenir me réserve ; Éntais 
J'ose eèpére^ ètacore : il est une réflèxiôH'^tis 
laquelle je me complais même au sein du mal- 
heur. Je suis loin dé mes ëiliiemis \ ich ik rie 
peuvent rien contre moi. Je ne forme plus 
qu'uii sèul désir, dont il mt Semble qtîé l'ac- 
complissement me produiroit encore quelques 
instans de bonbeur. Jfe n^c regi^te pdte<»'lé» 
plaisirs' du monde , j'en corindîs le^-vuï<îe ; 
mais je souhaite avec toute l'ardeuc ddht je 
suia capable , que fhdnneur sott VeiRilll» A ïntm 
malheureux époux ; que le Roi , que la Nation 
à laquelle U demMdé justk'è, daigilent pren- 
dre sa cause en main , eé se convàmcre de 

« • 

' son innocence.. Alors le reste- dé ittès jours 
s'écoulera dans une sorte de calme : je n'ou- 
' blierai point les persécutions dont j'ai, été la 
* Victime , mais je patronnerai Volontiers à mes 
persécutieurs. • ' ' ' ' * 

Les abus qui peuploient la FlMtfé-de tjtktm ^ 
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et dWlaV€8X>nt di^ni ; de sages î^giskteaM 

;pnt fait des lois nouvelles,, compalibles avec 
.ifigoilé de l'bgouctie. Après i^Tcdr iinéaoti 
^iflot de prt juj^x'^sct pulvérisé tant de trophées 
.d'ii>)UStice#.pourjroieot-ils .ne pas porterie 
Je flambeau de la vérité Mr Tobscurç compli- 
^(atioQ des cojîiuœuvi^e^ qui ni'ont perdue ? 
if^ux que les géoératioM ftptttres béniront k 
famaisnese refuseront pas à cet ai:tede justicÇé 
; fiînti^e .^orft mMfif féqiiitlsifaki lia qaii»e de l'in** 
digeot et celle de. riiomme riche sont pesées 
.riaqa la,i|»êlïlfî..Wwce* C'est à .eqx que |e 
remets la mienne ; c'est le prince qui a se- 
vcoiadé et prot^ég^ Ipuii^ n^^les.e^qijts» qui r^^ 
.4iiiera. lelir jugeuie^ti Ë'Ue ilui pai^viei^ 

ySl^^^ia^ç. eiiteodtw le^.scfBî^ pwtée :^ux |iie(^8 
. c^.t,rvneidl|i«,UQi,a(il(4i'p^qyi.j^^ 

3Te»x j^q;*^ |oe l'esft f^as encore , içais qjw lie 

.jmanquera pas de letre, quand le bonheur de 
.iW>fl;pe»|>^. ^.rft,îip%ar4f.i^ui^. VÈ^& suprêfl*e 

écarrtçr Jpin desoniU one j Unn destLégislatet^rs 
^qu^ îf^M'ioffi s'esj ^hçisi^., Çe,qy^ ,la. malvei^l- 

lapce pq^rroit se perm^^re pqur J^r nuire I 
.^^^li^sert-elle d^vc^nir la victime de,^>pS ;eftarf8 
. dése^pér|é&3 et s'aipiéwii^r eUe-tneofic; . dii.co^ 
^qu'elle youdroijt porter au,p^tr[o^tisme tVançais! 

.Tels sont les vœux que je torm^p^^)jss espé- 
^iWnidgftt.jejojjiji. ; .r 
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D w W nOHibiîc? , pçodigieuk d'abus dont il 
ja'i^jckte que. Iç . mm , je vois avec na^ 
^Qk^ iodiicible tla^stippi^sèk]^!^ ieUres de 
cachet si fayorablos ^Uidesj)otijsmQ.d^ miuiç- 
trcs , et doD* t^vl^. Ims . cause ençora 
il craisse^ient involohtaiie. Que de maux sont 
jrésoltés de cet abua! qiatsi ide spëres de fa^iJ^e 
élevés à leurs femmes et à leurs enfans, 4e 
.fils à leurs pferesjide^iaibffêsîà leurs filles KGom- 
^bd-ii^.£Db>tin:maii barbare n'a-t-il pit$,,à 
îl'aide de) otite ^ffireiisfc •rciSM^ce.y'éçarjtélIpiQ 
^teiprune rfpoiweiii«6c^te,qii'il nerègardoit 
4jue. comme une surveillante J^oi)^^«iQd^B* de 
;ib9i)iaiai:&? Comhîea icle .'&kB«ie6'ont eu rç* 
cours aux lettres de cachet contre leurs époUy 
pour se ^oustmbroioà l|pii6e!:e6p&te-r(kid^pM' 
IdanoB? Maïs ces îtemps désastreux soçit 
'plifs^.qt jamais, .je lespèqe^, Ip despQtiwe;Re 
^renatMiidtaè lia .Konarchie 
A Que J'ûn>ime .permette de citer uae astee- 
>4^e ibien propre. à- impir^dr Poutre lancien 
^régime toute l'horreur doAt je suis f métrée 
mQiwmème.^)Un prêtre habitué, de -la p^rois^e 
ideiSaînt Sulpice, nommé l'abbé du Pi^s^j^^ 
cxendoit des visites.£i:éque«te8à unericJteîvewre 
.qui Jogeoit dans Une maison où demeurqit 
-également un cheiiaiieyr ;de S^ot.JU>uis^m 
-po8toit.le;fliièaie:aiom que oette veuve. Çe 
ûoàllieurepx officief a'ayftit pouc taute.fwfciiiie 
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qtfane' cbëtîvc pernibn de ado livres , Sâfi« 
autre moyen de faire subsister sa femme et doq 
enfans. Ùti veittleux ecdcnastique , nommé 
labbé le Gris, <Jui alloit visiter les iodigens, 
pour en faire une liste et ensuite leut* distr^ 
buer les aumônes dont il étoit lé dépositaire, 
entra un jour par basard dans l'appartement 
de cette fiimîlle pauvre et respectable , croyant 
que c etoit la cbambre d'autres malheureux 
' qui logeoient rar le même carré. Quel spectaclê 
s'offrit à ses regtirds ! Un réduit obscur et 
mal-sahi ; de la paille étendue par terré pour 
servir de lit , des^meubles à demi brisés, une 
' feikime , des eafiHis couverts de baillons , le 
chef de cette malheureuse famille, portant sur 
un habte usé le ruban qur attesldt ses services. 
L*abbé s*étoif aperçu de sa méprise; mais il 
né se retira qu'après avoir laissé quelques 
marques de sa bienfananœ^ en balbutiant dm 
' excuses pour être entré subitement^ ce qu'il 
n'avoit ikit , dit-il , que jparce qu'il: avoit trouvé 
la porte ouverte. Après avoir, d'une, main 
tremblante^ posé sur une table qui étoit près 
de lui deux écus de six livres, il se déroba 
aux témoignages de la reconnoissance de ce» 
infortunés, bien résolu cependant de prendra 
sur-le*cbamp des informations sur cette^fa* 
mille dont là déplorable 'situation Tavoit at- 
tendri. 11 ne tarda pas à apprendre qu elle étoit 

aussi 
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ûiîssi respectable qu'infortiinée , et qu*à toiW 
égards elle méritoit la compassion dès amei^ 
sensibles. Dés àflfkîres indîspeiisables » où peut- 
être fenviede se dérober à Uoè rècoanoissauce 
,dont il àttrùit été trop vivénient ému , le dé^ 
termjnëreat à confier à T^bbé du Plessis la 
éoiâme de vingt-cinq loiiis, qu'il destiâoit aU 
soulagement de l'ancien militaire* Lorsqué 
Celui-ci remit ce dépôt, sa mémoire lui fut 
fidèle quant au nom ; mais à Tégard de la per- 
soune, la méprise Fut complète. La veUve qui 
portoit , cotniûe. je Vai dit, le lïiême nom que 
la famille infortunée, reçut de Pkbbé du Plessis 
les vingt-cinq louis, en dédbinmagementsans 
doute des repas qu'il prenoit chez elle* ' , ; 

Quelques jours après , l'abbé le Gris , croyant 
qu'il étoit de son devoir de visiter le chevalier ^ 
de Saint Louis, qu^il espéroit trouver dans une 
situation plus eonforttie i son état, résolut 
d'aller jouir d'un changemçnjt dont il étoit la' 
Cause, ét il anticipoit le long de là 'route suf 
la satii»faction qu'il se promettoit: mais il vit 
iGtvec douleur la même apparence de misère i 
et sa surprise ne lui permettant pas de gardei* . 
le silence » il apprit > non* sans indignation, que ' 
les vingt-cinq louis ne lui avoient point ét^ 
donnés* l ' * * 

Le chevalier de Saint Louis, sachànt qu'une 
Veuve, qui occupoit le rez«de chaussée, por^ 

Tomm Ih ^ T * ^ 
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toît lé même'npm qjue liiî , en fit Tôtiser- 
y^^ipjUj^u vertueux ^prêtre, en lui disant que 
isap$,cioute,.c*étpit uiie méprise involontaii:e de 
la pc^ijt de ral:)bé du PJessis; mais l'abbé 
Çris- n*etoit« pas assez sioiple pour trouver 
cela naturel. « OK! noii , se dit-if à lui-même, 
« pq De ikitpas de semblables méprises f mais 
fr. îl'nVs>t pas dît que je laisserai ainsi détourner 
« le.pfitiimoine;des pauvres au proiit du luxe 
ff des riches; » et. il sort de, la chambre; 

11 v,a trouver labbé du Plessib, et lyi /ait, 
des^ reproches ^ngjlaiis. Celui-ci lui présente 
une qjiitlance, en afKi inanl qu'il n'a pas remis^ 
lès^vm^t-ciiiqr louis à la, veuve. A la* vue de 
ce billet , ne pouvant pai soupçonner un prêt rc 
capable de la plus atroce des perfidies, M. le 
Gris se laisse péi^uadèr'y et soupire de. la Irai 
lysgn qui |ui;a été faite? par celui dont il pre»- 
ndt si. vivejneiitjes intérêts à cœur. . 

Pendant que Tabbé Iç Gris s'abandoiine aux 
]^tusitristes ré/le^cipns, Pjautre ne reste pas oîsîf ;i 
ne voulant pas que le militairejniibse lui cionner 
un .démenti forme.L il trouve tout-simple de 
s'otef cette înq\iîétuaê partrn autre irait de pef-. 
fidiè. Il va trouver le. sieur Clcmen(,. exempté 
cfe polfce , qu'il connoissoit ; et , dë'lâ part dû* 
resj-ectable ^abbé le Gris,. il lui demande «n 
ordre pour fàîré renfermer un mauvais sujet^ 
dont il iui|rJndique le num^ etc. et^^Le^sit^r • 
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Clément en donne avîs au se(*retaîre de là 
police, qui sur le champ expédie Tordre Qu'il 
demandé , et' dés satellites sôàt ^Àvôjr.és, poui^ 
saisir I infortune M***.' * \ ' 

Sur cés éritréFàites., Tabbé lé Gris, 'qui 'âVoîê 
soupçonner ce malheureux e de fa- 
milfe , mais qui n^avoit jamais' cessé de lé 
plaindie,se rcj)eut!t de Tavoir condamné peiit- 
êlre trop légèrement , et voulut s'assurer par 
lui-même sS'l étoît éhissi coupable qn*il avoit 
paru Têtre. Dans cette résolution, il retourne 
cliracet officier, et deixiandé à voir de soîi écri- 
ture qu'il tiouve entièrement diffcTente d0 cellé 
(du billet. Il va chez l^vèiivéi tj'ui déclaré aVdfr' 
reçu les vingt-cinq louis \ éh ajoutant qu ell^ 
n'a point donne dé quittance. " - . i 

Au moment où il &e rendoit chez l'abbé du * 
Pleèsis ;p9ur 1 accabler de justes reproches i 
H apprend que le chevalier de Sâuit Louis à 
été ^nlevé à sa famiîlé. 11 cpurt à la Police^ 
se fait donner uncontjre-ordre , et le secrétaire 
envoie Vil exprès pour joindre le fiacre clans 
lequel on emmenoit le prisonnier , ec quil rie 
rencontra quaux ppi tës niéihe de Bicêti e, oi| 
îlûsivbTt été condamné à pa^ei^ lè reste dé seâ 
jours. 

.M. le Gris reconduit lui- piême M*** au 
sein de sa'famîile*, et trouve son epoùsV mou- 
rante , étendue âur la 'paille y et entourée dé 

. T i j 
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ses.eofans qui lui demaodeat leur père. Sapré^. . 
sence change les larmes de tristesse en larmes 
i^'attendrissemeot et de joie;, il pourvoit à 
feurs besoins; il contemple avec une é^iotion 
délicieuiîe les transports des infortunés qu'il 
a rendus au bonheur , et jure de ne jamais |es 
abandonner. Ce digne ecclésiastique ne se dé- 
roba aux élans de leur reconnoissance que pour 
voler chez ses amis, afin de les intéresser en 
leur faveur. 11 parvint à leur faire obtenir 
différentes petites pensions » qui Tune portant 
Tautre leur assurèrent environ 700 livres de 
revenu. Les enfàns furent placés dansdes maf* 
^nsd éducation f et leur généreux bienfaiteur , 
4 sa.moA qui arriva trois ans après» leur 
légua une somme de 200 louis. 

Quant à Tabbé du Plessis » il fut honteuse- 
ment chassé de sa paroisse. Sans les vertus , 
la générosité et l'activité du respectable M. le 
Gris , quelles conséquences désastreuses se^ 
roient résultées de la détention de ce malheu* 
reux père de famille ! Un innocent enseveli 
dans un cachot > une épouse et des enfans sans 
ressources t sans appui» qui peut-être. . . Ah 
Dieu ! n'achevons pas cet affreux tableau. . . . ' 

Si cependant toutes l^s personnes chargées 
par état de veiller ^u. bonheur des citoyens; 
avoient voulu s^informéf par €;lles-mêmes des 
piptifs de tant d'ordres qui ont été surpris à 

t 

I . 
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Teur religion, des milliers d'infortunés eussent 
échappe au sort affreux qui a fixé clans leurs 
cœurs aigris la rage et tous les tourmens du 

désespoir. 

Je eiterai encore un trait pour achever de 
proiiverûvec quelle insouciance les gens en? 
crédit sei jouoient de la liberté des liouimes. 
La comtesse de *** ayant été surprise avec le 

• marquis de *** par son mari , ce dernier tira 
son épée pour en percer son infidelle : elle eut 
l'adresse de la parer, sans autre accident 
qu'une légère blessure au bras. Le mari et 
l'amant fondirent l'un sur l'autre /mais les 
conséquences de leur combat ne furent pas 
clangereuses. La comtesse de ***'ana se plaindre 
à ses parens de l'outrage qu elle préteudoit 
avoir reçu par l'aveugle impétuosité de son 
mari, et elle n'eut pas de peine à obtenir une 
lettre de cachet pour le faire enfermer/" 

% Le comte de prévenu à temps desîn-" 
tentions d'une. femn^e scélérate, trouva le 
moyen de se réfug^ier à Brie-comte-Robert , . 
chez une de ses sœurs. A" bout de six mois, 
il y fut découvert et conduit à Saint-Lazare, 
où le chagrin ne tarda pas à aliéner sa raison. 
On le fit transporter alors chez les përes de la 
charité, à Charenton. Les soins que Top pnt 
de lui, et le j'égime qu'on lui fit observer,' 
rappelèrent enfin ses sens égarés. Rendu à la^ 

Tiij 



Digitized by Google 



( ^94 ) 

ronnoissance de ses malheurs, il cherdia Vqc^ 

çabiuij de s'cvadcr, et il y rcusbit en escaladant 
Jes mu rai lies. Ses persécuteurs mirent tous 
leui s aiî;en^ en campagne pour découvrir Tasjle 
OÙ il ^ et oit retiré. Il |ut jçnlevé ijuati^ mois 
après sa fuite, et conduit de nouveau dans une 
mai^up ^e force , où ua ^ssure qu'il est mort 
dans un accès de raj^e en 1785, Cette conduite 
de madame de *** a ipcjigné contre elle toutas 
]es personnes à qui il re^te quelque sentiment 
dliuraaaité. Cet exemple n'est pas le seul <jue 
l'on puisse citer. Pourquoi faut-il que dans un 
sexe dont la sensibjlifé semble être l'attribut 
(}istinctif » il se trouve une femme assez bar- 
barc pour condamner aux larmes et au déses- 
poir, un époux dont le seul tort peut-être est 
<)€ l'avoir trop aimée ? Qq^on laisse aux liomroes 
ces actes dapocité, que )e ne prétends pas 
excuser en eux , mais qui sont moins incom* 
patibles avec leurs pencbans naturels ; que les 
ièmoies conservent cette <{ouceur, cette amé- 
ni^çqui leur sie^ si bien; que loin de sç souiller 
par des forfaitsaussi révoltans, elles se refusent^ 
encore au plaisir cruel (qui mallieureusement 
leur paroit sans conséquence ) de ternir la ré- 
putation d*une de leurs semblables ; que toutes 
Ifs^big quelles ^ennent tentées de s'y liyrçr, 
elles se rapp^llept que s'il est plus ej^çusé que^ 
i?4KeAÇvipcs • il ç'ça .qst t^as plus exc^usabl^ : 
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et cçtte idée, si.eHç est efficace, donnera à 
ieur.sexis une ver ta qa'on a peut-être eu toit 

de lui refuser vSans distinction. 

Tous les couvens où i'ai demeuré renfer- 
moient de ces victime^ du"deS(>otisttie; la plu'- 
part, après une lopgue suite d'années passées 
dans les larmes, tbitibôient dans la détïnence ; 
et d'autres descendoient au tombeau , en mau- 
dissant Je jour qui lès âvoit Vues naître. . 
; Je ne dirai plus qu un mojt au sujet d unè 
iirfbrtunée que j'ai vue renfermée à la Sàl* 
pêtriëre, pour prouver jusqu'où s'ctcndoit \c 
pouvoir arbitraire des ministres* ' - ^ 

Une jeune orpheline de Saint DënîsVgï'^'^ndè 
et bien faite» étoit.sous la protection de là 
Vertueuse madame Necker , qui après lui avoir 
fait donner une éducalion soignée ^ la plaça 
chez Madame à l'â^e de seize ans, en qnaiiîté 
de femme-de-chambre. Les bontés de Mada^iie, 
la protection de madame Necker» sa jeunei^e , 
ses talens , sa beauté , excitèrent Tenvie et là ja.- 
lousie des autres femmejs-de-cliambrè ,\qu! 
résolurent de la perdre dans rc])rît de S. A. R. 
On fit d abord courir le bruit que mademoiselle 
Alexandrinc (e'étoit le nom de la jeune per- 
sonne ) se pretoit avec complaisance aux cajo- 
lerie» de M. le conite d'Artois ; ensuite qu'on 
l'avoit vue plusieurs l'ois eptourée d'un i^iand 
non^b^e de gardes-du-corps , dont les famiUa- 
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rités paroîssoieot ne pas lui déplaire: mats ces 

calomnies tombèrent d elles-mêmes, Madame 
p*y a3'ant fait aucune attention^ Voyant <]ue 
ces rapports n'étoient pas accueillis, ses en- 
nemies prirent le parti d'écrire des lettres ano- 
nymes, dans lesquelles Madame étoît mal- 
traitée ; et ces lettres furent laissées sur la 
toilette de la princesse* Elles choisirent pour 
exécuter ce projet, la semaine où elle étoit 
de service auprès de S. A. R. Après avoir jeté 
Jesyeux sur les lettres ^ Madame se plaignit 
de rimpudence de celle qui les avoit écrites, 
et toutes unanimement accusèrent mademoi- 
selle Alexandrine» la protégée de madame 
Necker. Madame en paria à M. de Breteuil » 
.sanscependantaccuserpositivementcettejeunç 
fille, maiip en lui disant que toutes ses femmes 
la soupçonnoient. 

Une des premières femmes de Madame Vsl* 
vertit de ce qui s'étoit tramé contre elle, et 
lui conseilla de se retirer dans sa famille » jus^ 
qu'à ce qu'il plût à la princesse de la faire 
rappeler. Cette jeune personne ^oit sans doute 
innocente; il faudroit lui supposer un grand 
fonds d^ scélératesse, pour la croire capablç 
de payer les bontés de Madame par un pareil 
trait de noirceur. 

Mademoiselle Alexandrine au désespoir^ 
§l]a ti-uuyçr les femmes de la comtesse d'Artois^ 
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<jui prirent part à son malheur, et en parlèrent 
à leur maîtresse qui promit de s'intéresser 
pour elle. Madame, prévenue par ses femmes, 
n'écouta aucune représentation, et mademoi- 
selle Alexandinne fut renvoyée à Saint-Denis. 
Après son départ elle écrivit à diverses reprises 
aux femmes de Madame , dont elle ne soup- 
çonnoit j>as la perfidie, pour les engager à la 
justifier auprès de la princesse. Enfin elle reçut 
une lettre qui demandoit sa présence à Fon- 
tainebleau , chez M. de Breteuil , pour rendre 
raison de sa conduite, avec promesse qu'elle 
n'auroit qu'à s'applaudir de cette démarche. 

Ëlle se rendit avec confiance chez ce mi- 
nistre , qui parut écouter avec intérêt ce qu'elle 
avoit à déclarer pour sa fustification ; et quand 
elle eut cessé de parler, il lui dit : « Mon se- 
•fcrétaire (c'étoit.un exempt de |K)lice) va 
vous acconij:agner dans un couvent, à la 
« supérieure duquel je vous recommande dans 
«f cette lettre, que vous lui remettrez vous- 
«c même, il n'a pas encore été possible de dé- 
«truire les préventions de Madame contre 
4< Yous^ mais il est probable que, quand vous 
<c aurez passé quelque mois dans un couvent, 
* elle se laissera fléchir, sur-tout si la supé- 
«rieure rend de votre conduite un conipte 
H favorable. Je me chargerai de ]^résenter moi- 
' 4c même la lettre qu'elle adressera .à S. A. Ri 

M et je réponds du succès de vos vœux. ^ 



Digitized by Google 



La.crédale victime, troinp(5e par Te tiunîstre 

qui paroissoit prendre l'intérêt le plus vif à 
ton bien-être, repaiesdit déjà son imagination de 
brillantes chimères, et se laissa conduire à son 
couvent. Ce couvent étoit la Salpêtriëre* 

Elle remit elle-même à la supérieure la 
lettre dont voici la teneur: 

«Je recommande à vos soins, madame la 

supérieure , la jeune personne qui vous re- 
4< mettra ceci- : elle est accompagnée par mon 
« Secrétaire, » 

Aprës la lecture de ce billet, la supérieure lui , 
dit : « Cela suflit, mademoiselle ; je vais vous 
«e faire conduire à votre charabre> Elle sonne, 
■ et Fceur Marthe j aroît pour Tescorter jusques 
flans l'intérieur de la maison, où elle ne tarda 
pas à connoîtrc toute l'étendue de son malheur. 
Des saurs, a vides la dépouillèrent de ses habits 
pour y substituer le costume de cette affireuse 
prison. 

J'étois dans ma chambre à son arrivée ; ses 

cris qui parvinrent jusqu'à moi me percëjent 
Tame , et me rappelèrent le funeste jour où je 
m'étois vue moi-me-me entraînée dans celte 
horrible prison. Mon aftlidtîon s'accrut encore 
lorsque j'appi !s son histoire, qui me fut rap- 
portée jpar une de sœui^^ qui ni'étoit fort 
attachée;; elle mo dit en même temps, que 
pour 1^ consoler, on lui aYoit^ii|}pns qu'il y 
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avoît dans la maison une dame d'une naissance 
illustre qui étoit condamnée à un emprisônr 
nement perpétuel , pour un crime dont tout 
le monde la cro^oit innocente ; mais cet expé- 
dient n'avoit pas réussi, «r Les malheurs dé 
« Tune, a voit répondu cette jeune infortunée, 
«r né guérissent pas les maux de l'autre. » 

En entiant à la Salpêtrière, elle n'avoit dans 
sa poche qu^une pièce de vingt-quatre sols« 
Combien elle a dû se trouver à plaiiidi e, privée 
tout à coup et dç sa liberté et de toutes les 
aisances de la vie, et obligée journellement 
de faire Ic^ moitié d'une chemine! car, dans la 
maison dilç de correction , où elle étoit con- 
finée , on assi^j'ne à chacune des iemmes una 
tache qu'elles sont forcées de remplir. Autre- 
fois elles^rçcevoient la discipline deux fois par 
jour; mais une sœur pieuse et éclairée fit abolir 
ijet usage ; et depuis lors, quand une des femmes 
^st trpuyée en faute , on lui met sur la tête 
Vne cornette jaune , et elle est obligée de rester 
i genoux au milieu des autres prisonnières. 

L'infortunée Alexandrine ne survécut pas 
long-temps à sçs malheurs; elle mourut au 
mois de mars 1 787 de chagrin et de désespoir : 
. on m'a même assuré quelle n'a pas voulu se 
confesser ayant .de mourir, protestant qu'il luî 
étoit impossible de pardonner à celles qui f a- 
YPÎ^nt si craellçment persécutée. 
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Il y avoit dans la même prison une autre 
Femme k qui M. Tîllet témoîgnoît une affection 

particulière. Depuis qu'el le est à la Salpètrière, 
elle s'est rendue catholique, de protestante 
qu'elle étpit ; et malgré ToUie qu'on lui a faite 
de passer dans un autre couvenl^, elle a préféré 
rester où elle est par esprit de pénitence. Elle 
enchante ceux qui la connoissent , par la netteté 
de son jugement et la douceur de son carac- 
tère. Son mari avoit été renfermé dans les 
cachots de Bîcêtre ; maïs M. Tîllet a fait adoucir 
Son sort, et un logement plus commode que 
le premier lui a été assigné dans cette prison. 

Sans doute de semblables exemples de bar- 
barie sont faits pour étonner bien des lecteurs. 
Un é tranger aura peine à croire que le Franci^ip, 
dont les mœurs sont si douces» ait jamais 
permis que de tels excès fussent commis sous 
ses yeux. Mais ce que j avance n'en est pas 
moins inconstestable ; et'sans en chercher bien 
loin des preuves frappantes , qui ne sait pas 
qu'avant la célèbre révolution qui a boule- 
versé le système de gouvernement, la France 
étoit couverte de prisons d'état , demaiéohs de 
force, de couvens qui entenoient lieu, et qui 
pour la plupart regorgoient de victimes que 
le despotisme, la jalousie, l'intérêt, Tintrigue 
y avoient entassées ? 

il est encore un trait de despotisme que j[e 
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ne dois pas passer soqs silence , parce qu'il a 

^ivec moi ua rapport plus immédiat. Huit, 
jours aprèâ mon entrée à la Bastille» madame 
de la Tour, sœur de mon mari, a^ant reçu 
avis de ma détention» se rendit chez M. de 
Launai pour obtenir la permission de me voir» 
Le f> ouverneur lui conseilla de s'adresser à M. 
de Br^teiïil. A péine fut-elle sortie de che* 
lui , qu*il fit suivre ses pas par deux exemj)ts de 
policé qui ja virent entrer à l'hôtel' du Saint'» 
Esprit ou elle étoit logée, et vingt-quatne 
heures après ils se présentèrent chez elle » poiii^ 
lui annoncer qu'il lui étoit permis de voir sa 
sœur t si elle jugeoit à propos de venir avec 
eux. Elle lés suivit ; maïs aussitôt qu'on Peut 
introduite dans une chambre » on ferma ie$ 
verroux sur elle,et elle resta prisonnière. Déux 
ou trois jours se passèrent sans qu'elle pût avoir 
un entretien avec le gouverneur à qui ell» 
avoit demandé à parler. Enfin il consentit de 
se rendre auprès d'elle» et elle le pria de lui apt 
prendre la cause de la violence qui lui étoit 
faite. M. de Launai lui répondit qu'il étoit 
rarement instruit de ce qui étoit relatif à des . 
prisonniers ; qu'on lui envoyoit des ordres pouç 
les recevoir è la Bastille» e( qtl^il les exécutoit 
sans demander de commentaires. Madame de 
. la Tour passa six mois entiers à la Bastille^ 
lans en savoir davantage sur les motifs de soa 
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f » • • • » « N. ^ f 

cmîpnsonnementV et plie ne dut ^ délivrance 

qua la médiation de M. Cromot, un de nos 
parens, surinteAdaut des finances de Monsieur , 
à (jni M . du ?uy;et , lieutenant-de-roi, lui donna 
J'idée de 8'adr.çsser...Cet événement fut d au- 
jmftt plus affligeant pour madame de la Tour, 
C|u^elle étuit aussi tendre mei e qu'épouse affec- 
tionnée ; elle laissoit dans l'inquiétude la plus 
Cfilelle un époux chéri , et trois enlans 

quelle savoit être .inconsolables d« inalheur 

^ui lui étoit ai rivé. 

. . doi$;obseryer. au sujet; de ipa^ame de la 
Tour, qu'on ne lui fit aucune qiiestîon pendant 
^on'séjoui^à la Bastille. 11 sem^jlc que M. de 
Breteuil , en la taisant arrêtçr, n'ait eu d'autre 
molil que de |irpuver à la maison de Rohan 
^u'il ne me prêtoit point son appui, et <juç |a 
Reine ne lui avoit donné aucun ordre d'agir 
contre, le, Cai'dinal. Quant |à moi, dénuée de 
protecteurs, quoiqu'issue du sang rojal de 
France; je me suis trouvée délaissé^ » aban- 
donnée par la ^dne , malgré les promesses 
q«i ai'avoient .été faites.. Je sais que ^-..^jf-^n'a 
pas été instruite de tout ce qui s'c^t passé; 
îexronnoih la SQpsibilité de sou.cit^ur,.el .elle 
m'eut tèndu saps doute une ma^q sejçpnjrable ; 
f Ue me plaindroit même eucoiç a^ijpnrçriiui, 
si- ma position lui étoit connue ; ;^^s eJUle s'est 
laissé tromper par les Polignacs , qui , crai«^ 
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gnant que té Cardînaf ne «'emparât d*uxi^ 

contiaûce dont elles étoient jaloubei) , ci aiguaut 
aussi que mon. crédit sur .Pesprit delà Rein^'^ 
s'ils ne l'empèchoient pas de prendre çle la 
coosistaQce , ne contrebalaQçât le leur , rem- 
plirent son cœur de fiel et contre ce prince , et; 
contre rint'ortunée dépositaire de ses secret^^ | 
La d<?tent!on soudaine^ de madame de fa 
'Tour efliajfi tellement toutes les. personnes 
qui. . s'mtére:5t:bîeiit à moi , qiiVU^S n'osërenÇ 
lui flaire de visites, et encore moins. voir 
poillot. Elle-même, lo;:çqu 'elle. recouvrit ^ 
libertq , redoutant les suites d'qne relation 
.oyyçrte Ayeç; lui, iipr,qrip»^ dans une leUrr^ 
qu'elle lu! ëcvivit, qu'ayant ét^ emprisonnée 
pour avojîr demandé la .^çi missjôn de me vo^r^ 
elle craignoit d*-être arrêtée dé nouveau si 
elle se ] .ermeUoit^de^rece|Vjqi^,|p^l| avycat chezr 
elle. Elle s'abstint i^ême% depuis ce^ évéw- 
ment, de m'écrire,.tant rid^^deja Basiiile étoit 
sans çèssé présente *à sjbn îmaginatioa^i^vii 
en coûtoit'beaucoup d en ag^r ainsi ; elle ai;ii..oiti 
désiré $ûiyi^ - lès jmpulsipos de son Cfceur , .efi, 
me donnant des preuves de son sincère attache- 
ment pour moi y mais, el.ie c^ajj^aQit. ScUis doute 
de compromettre la {usre^té de son époux, 
autant. que la sienr^e : il fallo^t opter en^trç; 
lui et* moi; et je rie pqiivois pas lui sayoiiTf 
mauvais gr4 dé la préiérence qu'elle donna aa 
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përe de .ses enfans. J^aimê mieux lui supposef 

ces motifs q\le de Croire à son ingratitude ^ 
après tout ce que j ai fait pour sa famille. Au 
reste elle ne fut pds la seule qui m'abandonna. 
Des amis à qui javois rendu des sei vices es- 
sentiels» des infortunés dont jWois allégé les 
peines , d'autres que j'avois rendus au bon- 
heur dans ma prospérité, tous s'éloignèrent 
de moi au jour de ma disgrâce. Mon nom 
même devint^ pour .eux un objet d'horreur, 
je yeux bien suppi3ser encore que Toublî et 
l'abandon auquel ils me vouèrent fut un efièt 
de leurs craintes; si je leUr imputoin un autre 
motif, si je pouvois soupçonner qu'ils ont 
violé les droits de la reconnoissancïe et de 
l'amitié, mes peines en seroient aggravées et 
mes regrets plus amers» 

J'aurois voulu garder un silence absolu sur ^ 
la conduite de mes proches et de mes amis^ 
nion égard ; mais jé suis forcée de le rompre. 
Le petit nombre de personnes de qui je suis 
connue dans ce pays-ci , s'étonnent que je n^ea 
reçoive aucune consolation, qu'aucun deux 
ite m'écrive pour s'âssuter au moins dé ma vie 

ôu de ma mort. ' 

Les Anglais se trompept , s'ils croient à U 
«ncérité des démonstrations d'amitié et de 
bienveillance qu'ils ont pu remarquer dan$ 
mes compatriotes. Il est vrai ûue Topnrobre 

• - imprime 
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imprimé à mon nom repousse loin de moi tous 
ceiîx qui sacrifient aux préjugés ; mais aurois«* 
je moins à me plaindre de Tabandori dcceux 
qui me doivenl: de la recoimoissance , si je 
n'eusse pas subi ce sanglant outrage ? Hélas ! 
quand on a perdu sa fortune^ sa considération, 
on cherche en vain un ami ; il cesse d'exister, 
alors qu'on en a besoin. L'opulence nous assure 
les. services de ceux, qui désirent ça partager 
les avantages ; la misère au contraire les l'ait 
tous disparoitre » parce qu'il n'en est.aucua 
qui soit tenté de nous; aider à en supporter le 
ferdeau. - 

* Ceux qui se disoient autrefois mes amis ne- 

manquent pas de raisons pour justifier leur 
conduite. Mon déshonneur rejailliroit sur eux ; 
mes ennemis puissans deviendroient les leurs; 
ils ont des intérêts à ménager, upe fortune |t 
faire , des enfans à placer. Quel stoïcisme ne 
faudroit-il pas pour sacrifier iuspn ami tant de. 
considérations r importantes ? . ' 

. Je vais jeter de nouveau un coup-d'œil sur 
mes relations avec le Cardinal. Cette histoire 
de ma vie devant servir à ma justification, iL 
est nécessaire que je ne laisse échapper aucune- 
preuve dont je puisse tirer avçiatage. Celles 
que j 'ai déjà offertes sont sans doute suffisantes ; 
piais j'ai omis quelques éclaircissemens que je. 
.TomeJI. Vk. 
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me hâte de soumettre au jugement de mea 
lecteur6. > 
Que Ton examine avec attention et d'uix 
œil impartial la requête du cardinal de Robao 
du parlement, en observant qu'un homme 
accusé se sert de tous les moyens de défense 
qu'il est en son pouvoir d'offirir , et on y verra 
à travers une foule de mensonges maladroite-, 
ment tissw, qu'il avoit eu avèe la Reine leg 
raj)j)orts secrets qu'iWouloit nier. Cette vérité 
n'a pu échapper à àçs juges éclairés ; ils n'ont 
pu en douter un seul instant; ilFaiit donc qu'en 
me condamnant ils aient été intimement per-i 
soadés que la Reine m'aurbîtsoostinaiteà l'in- 
famie , quelle auroit écarté loin de moi le 
' coup qui devolt me flétrir. Je yaia citer un 
passage de cette défense du Cardinal , qui 
prouvera , on que mes juges furent trompéâ 
en effet dans leurs conjectures, ou qu'ils se 
sont laissés corrompre. 

Le Cardinal prétend duns sa défense , qu'il a 
envoyé les joailliers chez la Reine avec une 
lettre , et que S. M. après l'avoir lue, s'est 
écriée: i< Que me veulent donc ces gens-là? 
4t que signifient lenrs remercimensPetc. elc* 
Cette réponse , le Cardinal la fait faire par la 
QLeine ; et cependant il affirme en même temp» 
qu'il n'a eu aucune correspondance avec S. M.; 
que je me suis chargée seule de celle négocia- 



Digitized by Goog 



(3o7) 

ilon^ et qu'il s W laissé tromper^ parce qu'il 
s*est imaginé avoir Vu la Reine dans le parc de 
Versailles. • 

J'en airelle au bons^sènb de mes lecteurs, et 
je leur laisse à prononcer sur de semblables 
absurdités. Comment se iait-il que M. le Car- 
dinal n'ait eu aucune relation avec la Reine , 
et que cependant il ait pu être si exactement 
informé de la prétendue réponse faite par la 
Ëeine à la requête des joailliers? Au dernier 
moment de ma vie , je soutiendrai encore que 
le Cardinal a eu de fréquentes entrevues avec 
sa Souveraine , et que c'est d'elle-même qu'il 
a reçu l'ordre d'entrer en négociation pour 
le collier. 

Représentons pour tin moment les choses^ 
sous un autre point de vue . Je me suppose 
coupable ; je suppose que j'ai dit au Cardinal , 
comme il le préleiid, que m'étant vantée par- 
tout de posséder la confiance intime de la 
Reine, j'avors lieu de redouter sa vengeance, 
en ce qu'elle étoit instruite de cette ii)discré- 
tion, et que je le suppliois de m'accorder un 
asile dans son hôtel. Est-il probable que le 
Cardinal se fût laissé attendrir au récit d'une 
semblable histoire, Cjui ne pouvoitservir qu'à 
lui dessiller les ^eux ? Quelle que soit la bon- 
hommie de S. E. , il n'est pas croyable quelle 
ait été dupe à ce point. 

Vij 
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Après celfi, il nous dit lui-même que Ca- 
g1iosti*o, apprenant que le Cardinal m'a dohné 
un asile chez lui pour me dérober à la ven- 
geance de la Reine , lui adressa la parole en ces 
termes : « Prince , cette femme vous trompe ; 
m ccit elle qui a fait personnifier la Reine par 
^une femme qui a reçu 'd'elle ses instructions 
4f pour jouer ce rôle. Dénoncez madame de la 
« Motte à la police ; elle est coupable. >» Telle 
étoit la grandeur d ame du Cardinal , qu'il ne 
put être ébranlé. // n^étoiù pas possible, 
selon lui, cjiL une femme quHl avait comblée de 
SCS bienjaits pût être coupable envers son 
bienfaiieiir d*un forfait aussi inoui. 

Examinons maintenant ce que dit le Cardinal • 
sur ce qui s'est passé entre lui et Bassanges ; 
c'est Son Eminence qui fait ainsi parler ce 
dernier. Certain que M. le Cardinal açoit la 
comtesse de la Motte pour intermédiaire 
i^t relui et la Reine, et que M. le ^Cardinal 
n^agissoit que diaprés ses conseils ^ je lui 
demandai s'il étoit intimement convaincu 
que madame de la Mot te ne les trompait pas 
tous les deux Le Cardinal , et lui-même. ) 
( le Cardinal continue ): // est doru> clair 
que Hassanges assoit appris de la dame de 
la Motte elle-même, qu^elle voyoit la Reine , 
et qu\4le a^oit fait les premières démarches 
dans L'ajfaire du collier. Voilà donc une auli e 
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personne, dont le témoij^nage vient à ra|)j)in 
de ce qu'a dit Cagliostro ? Mais le Cardimil sait 
la réponse que la Reine a laite aux joailliei-$; 
rl la sait , et il a la bonté de né pas me retirei" 
sa eon fiance ! // aime à croire que la dame ij^ 
la Molle esl incapable de V avoir trompé ! 

Les juges auroîent dû fixer leur ateentîon 
sur ces dittërentes circonstances, qui leur au- 
roîent démontré la futilité des allégations du 
Cardinal. Mais voici une preuve encore plus 
convaincante en ma faveur. Qu avoit à craio«- • 
dre M. de la Motte, qui jamais n'avoit vu la 
, Reine, qui n'avoit pas pris la moindre part à 
l'intrigue dans laquelle je me trouvois enve- 
loppée ? Pourquoi le Cardinal Tu-t-il accueilli 
chez lui Kyet tant d'empressement ? pouixpibi 
môme voulut-il le forcer à ne point sortir de- 
son hôtel ? - 
. D'un autre coté, lorsque Bassauges, au com- . 
me^Qcement de juillet 1786 , rapporta fttt- 
Cardinal la réponse qu'avoit faite la Reiné, 
poUixjuoi ne chercha- t-il pas à se procurer de 
l-éeriture-de Sa-Majc^té , \)h\\v la confronter' 
avec les approuvés et avec les lettres écriles' 
en ëon nom ? 11 lui eât été facile d'éclaircir * 
ses doutes, s'il en avoit eu. ' ' 

Cagliostro a déclaré avoir dit au Cardinal , à ' 
la vue des approuvés : « Celte signaii/ie est 
conttejmle. ^ Le Cardinal a fait la même dé^: 

iij 
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position ; et cependant c est aprës airoir rern 
tant de preuves de fourberie, qu'il nous loge 
en son hôtel, mon mari, moi et ma femme 
de chambre ! Comment arri ve-t-il ençore qu'a-» 
]yès Sani de soUiciiaiions y faites par nous 
pour obtenir un asile chez le Cardinal y M. de 
k Motte ait pensé à sortir de son hôtel,. de 
son propre choix, et qu'aussitôt après il ait 
été se promener au Palais4iojal ; qu'il ait 
dîné ensuite avec plusieurs de ses amis , e| 
finalement qu'il soit venu me retrouver» k 
Thôtel du Cardinal ? 

Le lendemain 6 août je quittai moi-même 
rhôtel du Cardinal api:èS' y avoir passé trois 

jours. Je sortis dans ma voiture à onze heures 
du matin, pour faire quelques emplette»»^ et 
j'allai* me promener au, Palais-Royal. Le sa- 
medi à midi je retournai au même endroit ; 
et dans le court intervalle qui s'écoula depuis 
ma so/tie de chez le cardinal de Rohau jus-* 
qu'à mon départ pour Bdr*«sm>Âube , je xeijus 
plusieurs billets de Son Eminence écrits au 
crayon , que je conse.rvaî > parçe qu'il n'y étoit 
question que de ses inquiétudes sur l'élat 
de ma santé ^ et d'autres choses indilFérentes^ 
Ces billets sont restés |( l^i Ba^tilIe avec m^ 
autres papiers. 

On voit par là que mon départ n'alarma 
point Iç Cardinal , qui n'ignqroit po^ c^ue j'avois 
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mk marsoo eir province. Tout et qàè ké 

fiassanges, les Cagliostro ont déposé, a voit été 
concerté entre e^ pour pouvoir se procurer 
de faux témoins , qui par leur ctat , et par 
riotérét qu'on devoit leur supppser prendjpe à 
iâoQ sort f dévoient être k Tabrr àa mwpcaà. ' 

Je n'ai fait que passer iégérement sur ces 
contradictions et ces absurdités palpables;, 
mais consment ont-elles pu échapper aux 
juges ? comment ono-ils osé me' condaknner 
d'après des dépositions si évidemment Gon- 
trouvées ? Moi senlie, selon euXrYiii Imaginé' 
et dirigé la fenieuse intrigue, et j'en ai fait 
fooer tous iesf ressortfs ; moi seule en ai subi 
kr pnnifton. 

C'est moi qui ai fabriqué non-seulemenr 
Fapjnrouvé, mais toutes les lettrefcque Ip Reine 
a écrites au Cardinal. 

C'est moi qui ai pensé' à dematider ukie di« 
munition de ^00,000 liv. sur 1,600,000 liv., 
prix convenu d'abords pour l'achat dtt^ collier. 

C'èst moi qui ai imaginé de payer dans le 
mois de juillet So^ooo liv. pour les intérêis^ 
capital. 

C'est encore moi qui ai fait jouer la farce 
d^iiva dans les jardins^ de Versaiites t et fina- 
lement ce fut moi qui, dans une lettre» tovgéç 

comme toutes les autres^ ai fait proposer au^ 

V iv 
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joailliers que le premiev terme pour le paie^ 

merit du collier, fût fixé à la Saint-Remi. . 

Malgré tout ce qne j'avois tramé , prépasé, 
exécuté, je suis partie au mois d'août pour Bar- 
aùivAube, le plus tranquillement du monde. 
Je le demande à Punîvers entier : quel étoît 
donc mon but ? que me proposois- je donc de 
faire? Si en effet j'avots été coupable ; auroî»-îe 
eu assez de sang-tVoid pour me décider à une 
semblable démarche ? aurois-fe couru le. rk^ue 
d'attendre l'issue d'une intrigue dont je n'auroià 
pu me dissimuler le danger ? * 

Lorsque Ton vint me chercher à Bar-sur- 
Aube.y moi qui aloi^ avois appiis la détea<' 
tion du Cardinal à la Bastille , me s«x>isf je » 
si j'avois été coupable , laissée conduire Avec 
cette parfaite sécurité que )'ai montrée i 
pendant toute la route? aurois-je a jouté, foi 
à l'histoire que l'on me &% , touchant ie pré- 
tendu de^ir de M. de Bieteuîl d'avoir une con- 
férence avec moi ? n'àurois pas douté un aeul 
instant que mon crime ne fut découvert, et 
j'aqrojjS .tremblé que le supplice ne suivit de 
près ma détention. 

Mon mari a cru, ainsi que moi, que les 
gens qui me turent envoyés à Bar-sur-Aube 
pour me conduire à Paris , ne m'avoient dit 
que la vérité : comme moi il étoit mnocent 9 
comme mqi il étoit sans inquiétudes. 11 vouloit 
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Htème m'accompagner j et sa voiture étoit 
4é]a. prête ; maïs on le prëssà de demeurer. 
Mos voisinspouvoientconcevoirdes soupçons j 
i^.est donc de la prudence , pour ne pas attirer 
leur attention sur le départ de la femme y qiie^ 

mari reste chez, lui: d^ailleurs sDU-obsenco 
ne* sera pas longue j dans ^quatre jours elle^ 
sera de retour. .f 

Ôa*vott qn'à cette époque il n'exîstoit eim 
çoçq çiucun soupçon sur le compte de M. de» 
l|aD4(H:te :. cependant il fut condamné commel 
coupable ; son honneur fut flétri , et ses biena 
i^QQ^^vko^i'Qe a'esi: pas tout; vojrant qu'il 
avoit échappé aux effets de l'arrêt injuste 
r^ndu contre kii > on a attenté àsesi jours par. la 
maiftdeailSpaasinSb Hommes in justes ihraunea 
barbares ! de .cQinbien de. maux vous voui . 
|i.l>)tmÀ Q4Qs<4cc4tbler ! f - > 
^ .Sous tous les Tfiiieports.ijQtre innocence est? 
aisée. à.}|r0yv|eb.|iÎHL houS )a trouvés l'un et) 
l'autre dans notre propre domicile, parfaite-* 
ment calmes et. tranquilles:» jouissant sâno 
i/iquiétu(ile de la société de nos amis et de ho» 
connoissances. Difiérentes personnes » mues 
uniquement par le sentiment de l'éricfence » 
ont fait la. même remarquer iez ajoutant qud 
.le seul cas. où il eut été jpermss d'avoir des 
préventions contre nous, seroit celui où. nous- . 
nurîon^. pris furtiveipent . la f^y te pour .^paâseir 
en paj's étranger. 



^ 
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^' Si nous avions cédé aux solIIcUatioDS du 
Gardifial quand il no.m pressa- de nçasqeii^pa 
en Allemagne, nous n'aurions pas cessé d'être 
icmoceas , mais noua auriuias tburoi des preavés 
contre noBSto Cependant iuie coodid'te opposée , 
^ui conséquemment devoit produire TetFet 
eontratre , nefioma pas mis à i'abri dmonpcoa f 
nous étions présumés coupables, si nouspre» 
morà la fiiite ; noos sommes restés-» ét ùn nous 
a punis comme tels. Que fallait-il donc taire, 
luMKiinies prévaricati^ur» et injvsCfes ! ptiisqu^, 
malgré tant de témoignages en notre faveur, 
BOUS ifc'ea sonGimes pas moina tonàbé6'«<^us-vo8 
fdwps? . ' ^ 

Mon mari a supplié^yconjusé lesexemptsde 
ne pas rempérher d'arcbmpagnei* Éon ë^cMiM. 
Us ontopi niàtrément refusé d'y consentir , parce 
que sa présence eut mis obsiaete à'i'exéeîition 
du complot qui devoit me faire succomber, 
et ils ont eu. soîh de cracher qu^il- ait &ît ôettè 
demande , parce qu'il importoit à nos ennemis 
qu'il passât pour coupable , et que Fon^crût 
qu'il avoit fui pour se dérober au cfaâtkmnl^ 
qui lattendoit. ' ' 

* Des bruits îojuriéux circulent Menf^ k 
Bar^ur-Aube , et x:e sont ses propres parens 
qui se déshonorent en. cherchant à Tavilir. Lé 
motif qui les fait agir est manifeste; ils con- 
loiteot notre propriété ; iU effraient moa 
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époux, ils grossissent le danger auquel il sVx* 

pose en pure perte, et ils le pressent de tant 
de manières qu'ils le diétermîoent à aller at* 
tendre^ hprs du royaume, la fin de l'orage qui 
grondoit sur sa tête comme sur la mienne. 

A peine est-il parti , qu'on s'empare de nos 
dépouilles , onse les dispute avec une indécente 
avidité , et on triomphe de liotre malheur. Lc^ 
public » étonné de la fuite de mon époux, se 
laisse tromper parles commentaires insidieux 
qui. accoQipagnent cette nouvelle » et il le 
proQonce coupable. On se garde bien dejûi 
apprendre pourquoi il a quitté le royaume , 
pourquoi il ne m'^ p^s accompagnée à Paris 
pour me défendre ou partager mon sort. On 
lui laissas ignoicer que sa voiture étoit prête , 
qu'il voulQit partir y et qu'il Sn'est resté à Bar^» 
sur- Aube que dajui^s . les conseil perfides et» 
]0s iastances des gens même qui étoîeot yeaus 
me chercher. . . . • 

Le public ne sait pas non {dos qu'en quittant 
- Bar-sur- Aube , M. de la Motte s'est offert à. 
partager ma prison ^ et qu'il a fait tout ce qu'il - 
\m a été possible pour obtenir et qu'il deman*>! 
doit»comme une grâce. Cette proposition ne 
sTaccordoitipas avec les vwes de nos ennemjs'; 
ç'étoit à sa vie qu'ils en vouloient , et ce n'est 
pas leur faute si le fer et le poison n'ont pas* 
^^çondé (idèllement leurs atroces desseins. 



« 
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On lui impute d'avoir enlevé et ses diamant 

et l§§ miens ; mais, chose étonnante! C£t insigne 
voleur abandonne sa maison » ses effets , sa 
propriété, aux soins de parenspc'rfides qui s'as- 
surèrent par une noirceur d*un dépôt dont ils 
n'étoient que les gardiens. Ce fut en propa- 
geant les calomnies les plus atroces, que notre 
propriété devint la leur ; ce fut èn se dévouant 
à Tinfamie dont ils vouloient nous couvrir, 
qu'ils se procurèrent quelquesavantages pécu- 
niaires qui, pour d'autres que pour eux, u'au- 
roi^Dt pas conapepsé le sacriiice de Thonneur 
et de l'estime publique. ! • . 

M* de la Motte ayant, selon Topitifon com- 
mune , emporté mes diamans, on jugea à pro* 
pos d'avancer qu'il y avoit ajouté |e collier: 
ear , disoit*on , s'il n'avoit pris que ses' propres 
bijoux, rien ne seroit plus naturel ; mais il a 
enleré ôenx de.sa femme -, il a dont pti aussi 
facilement emporter le collier. Voilà comme' 
ônraisonne, quand ce n'est pas ia vérité que 
l'on cherche , quand on ne veut qu'un prétexte 
pour frapper une V4ctime dont tesacriâci^e&t ' 
résolu. Ce fut en énviiddgeant nôtre c^uMSôM* 
ce faux jour , que les juges nous ont dévomésà' 
l'Opprobre. Mais quedis^je? mes juges* ne* 
iui^utnls pas plus trompés qu'ils oiit été ' 
coupables ? Ne sônt*ce pas* les partons dei 
mon mari qui jes induisirent en erreur, en s ap- 
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proprîant des effets que les juges ont cru 

levés par lui? Cef^endant nî les juges , quelle 
que f ût leur .prévarication , ni les.parens de 
M. de la Mottie , quelle que fût leurnoîrceur, 
n'aui oient pu etlëc tuer notre perte , si deiaux 
témoins, 6oudo;yés pour nous inculper , n'a- 
voient jeté sur noUe innocence un voile, qui 
ne pouvoit être levé que par une probité sévère ^ 
et une impartialité inflexible. 

Celui dont j.'ai eu le plus à me plaindre est 
un minime» connu sous le nom depère l'Hote y 
dont le couvent étoit en face de ma maison, 
rue Saint-Gilles* Ce moine- ayoit chérehéà* 
s'insinuer chez moi , et avoit imaginé difierenst 
t prétextes , les uns aprë$ les autres , pours*at-t 
tirer notre attention et se rendre nécessaire» 
Mais autant montroit-il d'empressement à lier 
connoissance avec nous , autant en mettois-je 
de mon coté à éluder les occasions de recevoir 
ses visites. Je lui avois même fait plusieurs 
fois refuser ma porte , sans que ces contrariétés 
refroidissent son zèle. Ce moine officieux 
étoit l'agent de beaucoup de personnes qui 
l'employoient dans des marchés ^ des éçbangjes, 
des an angcniens , sorte de beso^i^ ne pour la- 
quelle il avoit un talent particulier» Voyant 
que je n'avois pas répondu à plusieurs lettres 
qu'il ni 'avoit adressées » il écrivit à moa mari 
pour lui mander qu'une personne de sa con^ 
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ûoissance avoit envie de se défaire d'une jolie 
Ydtvure dont il pouitoît faille l'acquisition à 
un prix Ibrt raisonnable. Mon mari alla voir la 
voiture avec le përe THote » mais elle ne put 

lui convenir. 

A dater de cette époque, ce xnininokcf cont!«^ 

nua ses visites régulièrement. Dans la pre- 
mière année, il me fut absolument à charge. 
Son but étant de se rendre nécessaire, il nous 
répétoit souvent que de jeunes gens comme 
nous dévoient avoir une pertoune de confiance 
à la tête de leur maison, pour surveiller les 
domestiques et s'occuper dé leurs intérêts. Il 
nous citoit l'exemple du comte de lé* 
même qui avoit voulu se défaire de sa voiture ,' 
et qui étant à peu près de noire âge , ainsi que 
sa femme, lui avoit confié le soin^de régir ses 
ÀflFaîres. « Vous devez croire, ajoutoît-il , que 
<€ Tintérêt n*entre pour rien dans cet arrange- 
ur ment ; mon foible est d'àtmer à obliger mes 
H amis. Leur contentement est la seule récom- 
^ pense que je trouve digne de mes soins. » 

Nous eûmes enfin le malheur de nous laisser 
persuader , et il se chargea de la direction de 
nos affaires domestiques. Il nous donna un 
cuisinier de sa main , etf. il payoit nos gens ; et 
lorsque nous étions à la campagne, c'étoit lui 
qui avoit les clefs de la maison. 
' En 1784 je le recommandai au Cardinal , 
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qui à ma sollicitation consentit à le faire prêt 
eher devant le Roi aux fêtesl de Pentecôte ; ét^ 
malgré la répugn^mce que S. M. avoitpourlei^ 
moines» il me promit de ne rien négliger pocur 
la surmonter en faveur démon protégé. 

Toutes les objecticuasque k Cardinal m'ayoîl 
ftites à cette occasion , n'avoient pas ralenti 
le désir que j avois d'être utile à uakomnae » 
sur Tattachenient et le dévouement duquel je 
cr oy ois pouvoir compter. Son Emiaence forcéiSf 
de céder à me^ insUnces, prit jour pour enten- 
dre prêcher le père l'Hote , en présence de 
l'abbé Joi^gelle» son premier grand- vicaires 
Ce dernier , ne croyant pas que lestalens'du 
minime fussent propres à détruire la prévenu 
tion, quelle Roi avoit contré les sioînest fil 
des représentations au Cardinal , qui les trouva \ 
assez justes pour se repentir de la parole 
qu'il m'avoit donnée* Il prit le parti de se 
rendre chezmoi pour me faire part des obseï^ 
varions de l'abbé Jorgelle , et me prier de re* 
ttoDcer à ud projet , qu'il n'étoit pas en sou 
pouvoir de réaliser. 

Le dépit de n^e voir contrariée dans l'exé* 
eotion d'm plan qui me tenoit fort à cœur, 
donna une nouvelle activité k mon zcle en 
faveur du père l'Hote. J'en instruisis la Reine 
à qui je me plaignis des procédés du Cardinal; 
en Itti disant qu'après m'avoir fait une pixH 
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messe positive, il avoit jugé à propos de la 
dégager , par déférence pour les représenta-* 
tions de son grand-vicaire, qui lui avoient paru 
d'un plus graad poids que les miennes. S. M« . 
me répondit que f eusse à -me tranquilliser^ 
et que je serois satisfaite. En eâët, quelques 
Jours après le pbré rHote reçut ordre de se. 
disposer à prêcher aux fêtes de la Pentecôte 
en présence du Roi. Le Cardinal prètekCâ une 
indisposition et se rendit à Coupvrai, pour ne 
pas assister au début de mon pcotégé, dana 
la crainte que S. M. mécontente de son pré-^ 
dicateur , ne lui en tit des reproches. Mais la 
Reine en avoit (ait son aflfàire; tout se passa 
trës^bien ; le Boi ne se plaignit point ; et le 
père THote , qui n'étoit pas sans talens, fut 
goûté à la cour : dès ce moment il fut nommé 
un des prédicateurs de Sa Majesté. r r : 

Je ne voulois point borner à ce premier 
service ce que je me proposois de faire poun 
lui : il entroit dans mes vues d'employer tout 
mon crédit pour lui.prqcurerdel'aviancement 
dans son état. Il ne pouvoit pas douter de 
mes intentions en sa faveur, puisqu'il savoit 
que le Cardinal l'avoit pris en aversion , et 
que c'étoit à moi seule qu'il avoit dû riionneuc 
de prêcher devant le Roi. » ' 

Lorsqu'cn iyS5 nous partîmes pour Bar- 
sur-Aube , nous lui/laissâmes le soy^n de notre 

maison 
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maim à Paris» avec uoe aoiamè pllia jqut 

suffisante pour acquilter toutes nos dettes 
Gouraates. 

J^àtirots passé sous silence tootf ce que j'aî 
fait ou ai eu ioteotion de faire pour obligei: 
oet ingrat, sll ne me fallait prouver à quel 
poiîlt j'ai été confiante » et à ijuel point il eu 
a abifsé. Le 16 août « leademaio du jour où Im 
Cardinal fut conduit à la Bastille, le père * 
Ttiote alla trouver M. Target » et cuncerta 
avec lui le plus vit des complots. Il étoit 
très*lié avec cet avocat , qui lui avoit même 
corrigé le sermoo qu'il avoit prêché à Ver» 
sailles. Le premier eiïèt du complot fut que 
le moine se reodit à la douane , et mit oppo-*. 
sitioQ au départ de deux voitures chargées de 
meubles qu'il devoit nous envoyer à Bai^sur* 
Aube : il fit ensuite vendre ces meubles sur 
la place voisine de la Bastille* Ce trait de 
noirceur et d'ingratitude né fut pas le der- 
qier ; il se reodit de là chez mon horloger, et 
y prit une montre de vingtrcinq louis que 
j'avois laissée entre se.s mains , parce qu'eije 
avoit besoin de quelque réparation. Non con- 
tent de CCS escroqueries, il s'a()j)ropria la. 
moitié de largent qui devoit servir à |jajrer 
nos dettes, de sorte qu'il n'y en eut qu'une 
partie d'acquittée. Il conserva également l'ar- 
gent qu'il tira de la vente des meubles. Toulea 

Tome IL X * 
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ces opérations étoicnt dirigées par l'avocat da 
Cardioaldoot legraod objet éCoildeme|)ercire» 
Ce Put le përe l'Hote qui , clans la vue d'ac- 
crcdicer et d'aggraver riocuipatioa doat féioiê 
l'objet , fit mille démarches pour se procurer 
de faux témoios, et i>e8 coupables eiiurtd û'eu* 
rent tnalheureusemênt que tix>|> de succès. Il 
alla , entr autres personnes , trouver une jeune 
orpbeiioe portant ieoom de O>lson, qui étoit 
originaire de Bar-su r-Aubc, et que je recueillis 
chez moi en 1782 , daus l'iatention de lui faire- 
oublier par mes bienfaits Tindigence à laquelle 
elle éluit réduite. £lJe avoit un frère qui 
étoit son aîné, et au sort duquel je voulus 
aussi m'intéresser. Son goût le portoit vers 
Fétat ecclésiastique ; je ne m'y of^posaî pas ; 
et , non contente de lui accorder une pension 
de i&o Ifvi^y je lui en fis obtenir une. autre 
d égale somme de M. de la Luzerne , évêque 
deLangre^^sur Tespritduquel j 'a vois beaucoup 
d'ascendant. Ce prélat ajouta à ce bienfait» 
TiiLtention de placer le jeune homme dans un 
séminaire. Ses habits » son linge, le voyage, 
etc. etc., tout fut payé à mes frais. 
' Après avoir passé deux ans chez moi» la 
jeune personne me témoigna un désir très- vif 
de prendre le- voiie^ j'en parlai au Carjdinal 
qui , à ma considération , promit de lui faine 
.une pensioa de li vxâs. 
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Au mois de mai 1784, je la conduisis aux 
Ursulines de Versailles » apiës avoir pris d'à* 
vaaçe les arrangemeas nécessaires avec la 
Supérieure. Quelques mois après» j'allai lui 
faire une visite, et j'appris des religieuses que 
l'austérité de leur ordre ne pouv.oit nullement 
convenir à la jeune personne: je pajyai sa pen- 
sion, et je la conduisis moi-même à Tabbaj^e 
de LongcharopSt où j'avois été pensionnaire. 
Là je fus encore forcée à faire pour elle des 
dépenses assez considérables. Ce fut dans ce 
couvent quelle obtint la pension que lui avoit 
promise le Cardinal , et je chargeai le père 
THote d'en recevoir le montant et de le lui 
faire parvenir t en lui confiant en même temps 
le contrat qui lui en assuroit la jouissance 
pendant sa vie. Mademoiselle Colson ne resta 
guères plus long-temps dans ce couvent que 
dans le premier: bientôt sa vocation changea 
d'objet.; elle jeta bas le voile et la guimpe; et 
peu de temps aprcssa sortie de Longcliamps, 
elle fit ta connoissance d*un jeune homipe qui 
U rechercha en mariage , et qu'elle finit par 
épouser. 

Lors de ma malheureuse affaire , le père 
THote se ressouvint de cette jéune personne, 
alla la trouver , et lui parla en ces termes : 
#• Persuadé , Mademoiselle, de votre recon- 
«c noibsance en versie prince de Rohao^ je viens 
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m en réeiamer une preuve. Il est malheureux 

« en ce moment-ci, et peut-être vous sera-t-il 
« possible d*adoucir son soit. On doit vous 
« sommer sous peu de jours de comparoître 
« devant les juges du Cardinal et de madame 
«fde la Motte, pour être interrogée sur ce 
« qui les concerne. Vous ne vous refuserez pas 
« sans doute à déposer ce qui est parvenu à 
u vQtre connoissance ; par exemple, que^trèt- 
« souvent cette madame de la Motte a recii 
#r des mains des domestiques du Prince la 
« somme de trois et quatre louis, qu'il lui 
4t envo} oit dans des cartes : vous pouvez dîré 
«aussi qu'avant le mois de septembre 1784» 
« elle étoit dans une trës-grande indigence i 
ic mais qu*à cette époque elle se distingua 
« par un luxe recherché. Je dois , ajouta cé 

monstre , vous taire observer que si vous 
«TOUS montrez contraire aux intérêts du Car- 
-4f dinal , vous perdrez infailliblement sa pro- 
«t^tion, et il pourroit même arriver qu'il 
«ne vous payât plus votre pension , puis- 
ai qu'en perdaup son procès, il perdroit aussi 
« les moyens de faire le bien. D'un autre côté 
4* vous pouvez compter, s'il vous doit sa justi- 
m fication , sur des preuves non-équivoques de 
ft sa reconnoissancc. » • 

- La jeune personne, soit par indiscrétion , 
soit par inconséquence ,*fit mention dans son 
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jAterrogatoire, des y^ites aiMltrpUé^ que lui 
ayoit rendues le moine, et de l'espoir quM 
avait cherché à lui inspirer d'une récompense 
duiCif I par les maîps du Qirdji:^!» si elle dé- 
claroit la vérité, ^ais, ajouta-t-elle, j'ignorç 
ce <j[U'il yeut qinfi* je déclare: le fiere j'Hote 
m'engage à affirmer que )'ai été témoin dé 
difiereot^es choses ; il prétend que je dois dire 
^ue madame la Comtesse m*a mise dans sa 
CP«(idence dans ce qui a rapport à la faveur 
dcMitelle jottisfoit auprès de la Reine^ et ce; 
pendapi j'^i ignoré ceUe circonstance. ' 
iiorsque madeiDoi$etl€i.Colson.me fut conf* 

frontée, ma présence parut Tintimider , et à 
peine caa-t-eUe lever Les yem ,s\ir.mQÎ. 0^ 
me fit lecture de sa déposition et de son ré- 
colemeot dans lequel ^ile déclaroit ; « Je me 
« suis trompée , ea disant que madame la 
Comtesse ayoil en inoi une .entière conr 
jK.fiancë : )e qe me rappelle pas qu'elle m^tit 
« jamais dit qu'elle étoit en faveur auprès dp 
« la Reine; )e ne me ciQU viens pas. non plus 
♦ d'avoir vu venir chez elle aucunes personne^, 
<r notamment de^ (^ens du Cardinal, pour lui 
«r remettre de l'argent : mais tout cela , je l'ai 
<f entendu dire par le père l'Hote» Je pcrsistje 
tt seulelnent à afErmer que tout ce que j'ai dit 
i« dans ma déposition, cela excepté, est la 
« vérité wème,. — Ceb.est bien fort » lui dis*je : . 

' A l'j 
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mais vous n'avez pas tenu le même langage 
««chez madame Classe, en présence de dix 
«c témoins; là, vous avez afErmé que tout ce 
« que vous aviez dit vous avoit été dicté par 

«^e père l'Hote. — Oh î non , Madame , » ré- 
pondit-elle fbiblement ; et c^non fut répété 
plusieurs fois d'une voix timide. Enfin elle 
reprit courage, et ajouta d'un ton plus as- 
suré : «Madame , cela est faux; au lieu de 
«t dix témoins , il n'y avoit chez madame Classe 
«que six à sept personnes tout au plus.» - 
A cet aveu ingénu je tressaillis, et je priai M, 
Dupuis de Marcé de faii^ écrire exactement 
ce qu'elle venoit de déclarer. Pendant que le • 
Greffier écrivoit , je sui vois sa plume desyeux^ 
et je crus devoir ensuite l'interroger touchant 
ma prétendue pauvreté. « M 'ai- je pas, lui dis- 
« je, fait une pension à votre firëre?»Elle ne 
put le nier. « Que n'ai-je pas fait pour vous» 
« continuai- je , indépendamment des dépénèes 
« considérables auxquelles j'ai subvenu pour 
« votre avantage? J'ai eu pour vous les attend 
/f tions que j'aurois pu avoir pour ma propre 
« sœur. N en convenez-vous pas? — Oui , Ma^ 
'4f dame — N'avois-je pas sept domestiques, 
M loi^que je vous ai pris , vous et votre frère» 
M sous ma . protection ? N'avois-je pas deux 
« chevaux , un cabriolet , un carrosse de re- 
« mise? — Tout cela est vrai : vous avez en 
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f< mille bontés pour moi. Locsqifç j.e suis 
' «r eoti*ée cbeafi vpii^» vou8 aviez trois fen&mesn 
de-chambre , etc. et votre maison éloit 
K Knoi^tée sur un tua très-décent. » De sen^« 
blables dépositions s'accordoient mal avec la 
pauvri^té que Ton vouioit me supposer , et 
les prétendus dops . de ttx>is et quatre loùis 
cjue me faisoit le Cardinal. , i 
C^Ue jeûné personne finit enfin par conveniir 
^ que tout ce qu'elle avoit dit lui avoit été sug- 
géré par je. përe l'tiol^e t et le sieûr Dupyis 
de Marcé fut témoin de cet aveu. Il le fit ^ 
venir cependant , pour que je fusse contiroutée 
avec lui. J'accablai le moine d'invectives ; et 
lui,à force de vouloir me noircir, finit par 
dire de^ absurdités si incroyables, si révol- 
tantes , que M. Dupuis se leva transporté 
d'indignation » et dit.au greffier Fremyn de lui 
remettre quatre louîs. Celui-ci les lui jeta sur 
la table, en lui enjoignant d up ton brusque 
de se retirer. Ce calomniateur déposa aussi 
que le sieur de Yiletteétoit continuellement 
chez moi occupé à écrire, dans l'intention 
sans doute de faire croire qu'il avoit forgé 
l'approuvé et les lettres. Cette dernière partie 

de sa déposition lui avoit été dictée par Ta- 
VQCa( du Cardinal , qui espéroi t par là disculper 
$on client .dans tout ce qui avoit rapport à 
i'aifaire du collier. 
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Ce moine se rendit avec le sieur la Porte ; 
chez le sieur Régnier mon' bifcoffer , et Fëti- 

gagea à déclarer qu'il nous avoit vendu et 
monté des dtamaos pour line somme eonsî-^ 
dérable, en lui promettant qu'en suivant ce 
éonseil , il s'assaneroît la protection du Cër^ 
dînai et de la maison de Rohan , qui lui en 
tcmoigneroient leur reconnoissance d'une ma^ 
tlière avantageuse à sa fertmie* Ils le prièrent 
aussi de ne pas s opposer à ce qu'ils publias-^ 
keAt en son nom • nn mëmoiM ddot les firaiâ 
éerorent à leur charge , sans rien exiger de plus 
que sa signature. Le sieur: Réfuter tefU9à 

péremptoirement de se prêter à celte ma** 
oœuvre; et, comme il connoissoil une -des 
sœui'8 de M. DôrHol , qui prenoit ehez-lnî 
tous les articles en bijouterie dont elle avoit 
besoin , fl crnt devoir prévenir celui-ci de 
cette circonstance , ainsi que de différentes dé- 
marches quf avaient été foitea auprès- de lot ; 
tant par ces deux personnes que par le sieur 
Achette. 

• Dans ma confrontation avec ce dernier, je 
le forçai d'avouer le rôle qu'il avoit joué dans 
eette aifaire. Il nia d^abord; mais, lorsque 
persistai à demander que la sœur de M. Doillot 
comparât, il prit alors lé parti de conirenir 
des faits que. je lui iraputois. Le père THote, 
avec tin air de gravité aftèctéet affirma sons 
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serment que tout ce que je venois d'avancer 
^toil taux ; mais le siew 1^ Portie t c^âfrayé 
mes menaces 9 et ne sachant que répondre aux 
preuves, convaincantes alléguées cunUe 
déposilkM , finit aussi par loiH avouer , en 
ei^iit le Minime comme i auleur de ce quj 
a'étott laiL 

Le Cardinal, dans sa requête, m'avoit rne«t 

^ Baeée de mefalre coroparoitre pardev^fit m^^ 
domestiques, comme .si j eu8;^e dû avoir beaur 
coup à Cf'aiodre de ce qu'ils pouvoient déciarei^ 
à'ma charge. Je saisis àUsm Toccasiou die • 
demander moi-même » pei^uadée qu/e le pè^q 
THote n^voit pas été okriP aiiprès d'em, «À 

' croyant pouvoir compter aissez .sur leur «lista^ 
eliéamt i pqur ne pas douter qu'ils ne cachet 
Foient rien de ce qu'il avoit, tenté, pour les 
corrompre; mais ils ne furent, pas epteodusir r 
- Que le public daigne méditer sur ces noir- 
ceurs 9 dont ma ruine a été Xeffetjf. qu'il se 
rappelle toutes les -rases employées pour m 
faire succomber : il ne pourra se déi'eadre 
la plus vive indignation contre mes pertéci»i 
teui^^ et de ia compassion la plus vraie poun 
B^es iofortoiifs. Que je dois refçretter de m'éire 
vue accusée , avant l'époque heureusement 
prochaiiae où. il ne suffira: plus de l'eii^ pour 
être coupable et condamné comme te}; oit 
TiiUiocent qui n est riciie que de ses vertus » ne 
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craindra pas d'être sacrifié; où rhomioe puÎ5« 
9àntf convaincu de ciîoiës, n'échappera pas, 

en corrompant ses juiçes, au châtiment que 
la loi lui destine! Hélas! aanr autre égide ipe 
mon innocence ei la vérité; sans amis, sans 
protecteurs* sans aucun de$ moj^jensvile cap* 
tîver la bienveillance de mes juges, je fua 
accablée par ie poids de Topulence et de la 
faveur ; le serpent que î'avoia réchaufië dana 
mon sein tourna contre moi son. dard empoi- 
sonné; ef , non content des'être approprié une 
partie de ma dépouille, ce moine ingrat n'a 
pas rougi 4^ concourir, de conceit avec mes 
autres ennemis , à me ravir l'honneup. 

Le père PJHote a^cooservé ma mof[itre jus- 
qu'au joord'hui ; non sans doute |>arcê qu'eUé 
ma appartenu , mais parce que ce bijou satis-. 
fait sa cupidité. ^ 

Ce moine ne possédoit ni l'amitié, ni Tès- 
time de ses cooérères, et il avoit été forcé de 
cherclier des amis hors des murs de son cou?- 
vont-Sa souplesse et4on hypocrisie en avoient 
înrfiosé à beaucoup «le personnea. Trop juste 
pour ajouter foi légèrement à des rapports;^ 
qui trop souvent ne procèdent que de l'envie 
ou de la malignité , j'avois dédaigné» quand il 
avoit commencé à multiplier ses visites, d*jr 
prêter toute 1 attention dont la prudence me 

fai^it un devoir : afu contraire y aveuglée par. 
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riaCérêt qu'il avoit su m'inspirer^ jWcusoîs 
de partialité et d'injustice tous ceax qui s'ef- 
forçoient de me dessiller les jeux sur le carac- 
tère d'juQ aiODStre que je a*ai appris que trop 
tard à connottre pour mon malheur. 

Lorsque je le fis nommer prédicateur du 
Rùi 9 il vint me dire que cet honneur lui avoit 
acquis plus de considération parmi ses con- 
frères; mais il ne jouit pas loBg*temps de cet 
avantage, si toutefois il est vrai qu'il ne m'en 
ait pas encore ' imposé sur ce point : car ua 
tel homme doit être suspect tant dans ce qu'il 
dit y que dans ce qu'il taie. Aussitôt qye les 
religieux eui^ent été instruits de la conduke 
odieuse qu'il avoit teuue à mou égard, la-* 
version qu'il leur avoit inspirée redoubla , et 
chacun d'eux parut aussi empresse de le fuir 
que s'il eût été^un pestilëré«: dans le monde, 
on ne fut pas plus indulgent èn sa faveur; 
l'indignation et le nqépris lesaivirent pai^-tuuti 
Livré à 'lui-même, en horreur à tous' ceux 
dont il avoit autrefois l'amitié, tout autre à 
sa place eât trouvé une telle situation bien 
affreuse. Je l'aurois plaint, s'il eût été pos- 
sible qu'utf être aussi vil pûtr inspirer à mdo 
cœur un reste de pitié. Pendant mon séjour à 
la Salpê trière» il s'adressait un des chapelains 
de cette -maison ( le même dont j*ai loué la 
bienfaisance envers les prisonnières il lui 
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demanda s'il éioh mon conFesseùr. « Non, 
i< répondit ce prêtre vertueux, aiais cela n em- 
f< pèche pas que je ne puisse lui faire j>art de 
M tout ce que vous auriesi à lui comnikuiliquer. 
« Dites- lui donc , monsieur , répliqua le nrioine, 
^ que je jçéniis de mes toi ts envers elle. Priez- 
ét la de ne pas njiaudire un malheureux qui 
«est encpre plus à plaindre qu'elle-même, 
* puisqu'il ^vit déchiré |>ar les remords. Dites- 

lui que j'ai été puni de mon attpichcment 
4c au Cardinal qui, sans moi, étoit perdu à 
f Jamais, et que^ malgré ses protestations et 
f? ses. promesses , il m'a abandonné comme le 

reste de l'univers. Oui, monsieur, ajouta-^ 
« t-ij,onme fuit; ma présence inspire de l'hor-» 
itrçul?. Il n'y a pas long-lemps que je fus 
<f obligé de descendre de chaire dans l'église 
« de Saint-Pau! , tant l'auditoire donnoit des 
5< marques visibles de son indignatipn , en 
fc voyant que c'étoit moi que l'on avoit choisi 
«f pour prédicateur. L'autre jour je ne pus 
H achever ma messe ; des clameurs se faisoient 
#c entendre; et pour prévenir le scandale qu'oc- 
« casionnent de semblables scènes, je ren- 
«< trai dans la sacristie. Je suis un homme 
4t perdu: daignez, monsieur, prendre quelque 
<r intérêt à mon sort. Assurez madame la Com- 
4f tesse, que le repentir le plus cruel et le plus 

vrâî est dans mon cœur. Pour première 
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« jireirref dte mia mncérité dans ëe que f avanee , 

* j'otïl e à lui remettre 900 livres qui lui ap- 
te pdrtîéDoenè , et sa montre dont je suis en« 
K core muni. » ' 

Uabbé .me fit part des intentions de cet 
hypocrite ; mais je ne crus ni à son repentir, 
ni à ses oiHeSf et je priai le chapelain , s'il 
Tbeldit m'dblîger , de iie jamais prononcer en 
ma présence le nom d'un homme que j avois 
en hori'eiir. 

J'ai appris dans la suite, qu'après difFérentesi 
dlëmarches qu'il fit auprès de M. Target, it 
obtint du Cardinal, en récompense de ses> 
imporiahs services dans Tafiaire du collier» 
tme place de chevalier frère dans l'ordre de 
Malte : il porte la croix de l'ordre, et il lui 
a ^té assigné un logement dans le Temple. 

Que d'après cet exemple les scélérats ne 
, chàncclent plus dans le chemin du crime ; 
qu'ils ne craignent *point un châiiment que 
ceux pour lesquels ils agissent ont le secret 
de détourner; qu'ils espèrent même des ré- 
compenses et des honneurs : la destinée du 
père l*Hote est un stimulant qui doit i*edoubler 
leur audace. C'est ainsi que le crédit et la 
fortune sont le partage de l'intrij^ue et du 
vice , dans le même monJe où i'homme 
vertueux ne recueille , pour prix de ses 
sacrifices, que l'obscurilé, l'iiKligence et le 
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dédain* Aum f pour être détrompé 8ttr lenéamt 

des grandeurs humaines » suffil-il de jeter un 
coup-d'œil philosophique sur le caractère de 
ces hommes si élevés aux yeux des sots, et 
de remonter à lori^ine des titres qui les dé- 
corent et du faux éclat doot iU sont eavi- 
roonés. 







i 





cusa d'avoir reçu de sa part la somme de trois 
ou quatre louis à la tbis , je lui dis entre autres 
choses : t< Est-il possible , M. le Cardinal ,^ue 
<e vous vous laissiez guider par des gens dont 
« les conseils ne peuvent que vous être défil- 
ée vorables? Imaginez- vous que Ton ajoutera 
«foi à des absurdités aussi grossières »- puis- 
m qu'il est prouvé que moi-même j ai donné 

plus d*une fois à vos gens des doubles 
4t louis? etc. etc. Ils ne pourroient en discon- 
« venir, ma femme-de*chdmbre les leur re- 
e mettoit en ma présence. » 

On na point l'ait comparoitre ces dômes* 
tiques, conséquemment ils n'ont rien allégué 
qui fût couiraire à ce^te assertion ; et cepen- 
dant ce moyen de défense « présenté par le 
Cardiiud , a été une des principales causes de 
ma condamnation. Mais à dessein de répandre 
toute la clarté possible sur les chefs d'accu- 
sation dirigés contre moi ; pour faire voir égale* 
ment que , loin-d'avoir été condamnée sur de& 
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pretives claires et évideutes, mon jugement 
nVi porté que sur des faussetés palpables , qu'il 

suffit de mettre sous les yeux du public pour 
le coayaiocre de mon innôceace, je vais me 
permettre d'insérer ici quelques extraits de 
Tarrêt injuste qui m'a dévouée à {opprobre* 
* On y lit d'abord : qvi*il jul donné acte au 
cardinal de Rohan des déclarations portées 
imx derniers inierrogaioires ei aux derniers 
\ procès-verbaux de corifront^tion dudit car- 
dinal de Rohan avec le sieur. Retaux de Vil" 
lette et la dame de la Motte y lesquels j- onp 
parlé de tiers j qu'ils se sont obstinés à ne 
vouloir ni nommer ni irtdiquet à la justice y 
erifin , de toutes les preuves de innocence 
dudit Cardinal y qui résultent tarUdes pièces 
jointes au procès ^ etc. etc. En conséquence 
ledit Cardinal J lit déchargé de toute accu* 
sation. 

Porte ensuite ce même arrêt : qu'il fût ' 
permis audit cardinal de Rohan défaire inir 
priinery publier et ajficlier l'arrêt à intervenir . 
par-toul oit besoin seroit j et ou il arriveroit, 
ce que ledit cardinal de Rohan était bien èloi^ 
gné de croire ^ que notredite Cour jugeroitque 
sa religion ne fut pas sujjisamnient instruite 
pour accorder dès à présent audit cardinal de 
Rohan les conclusions ci- des sus prises^ en 
cq cas il lui fût permis de prouver j tant par 
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iitres que par témoins ^ les faits justificatifs 
iuipans y savoir:^ i \ Que ia dame de la MoUm 
à continué pendant le coûts de Vannée 1788 ^ 
el Jusqu^çu mois d'août de ladite année , de 
SùUiciter et de recevoir dudii cardinal dè 
Rohan ^ les secours de trois , quatre ou cinq 
huis y quHl était dans Cusage de don^ter de 
temps en temps à la dame de la Motte depuis 
le mois de mai 1782^ et ce, peu de jours 
encore aidant P époque de la fin de Juillet 1 78Ô ^ 
oit la datne de la Motte lui a apporté une 
somme de 3o,ooo lîi^res de lu part de la Reine, 
pour pajer les intérêts aux, sieurs Bliomer et 
Bassanges y etc. etc. 

' Je crois avoir suHisammeDt démontré le 
ridicule de cette assei^tico , qui n*a pas même 
pour elle lorabre de la probabilité. Moi qui 
avois accueilli des oi phelias que la mort avoit 
privés de leurs protecteurs naturels! moi qui 
faisôis des pensions à des infortunés, qui pre- 
nois soin des indii^ens , qui avois sur ma liste 
un certain nomixe de lauiilles pauvres à qui 
tous les mois jallouois une somme fixe; qui 
avois une maison meublée, tant à Versailles 
qu'à Paris, des gens, des équipages! etc. etc. 
(Tout le monde savoit cela; le Cardinal, 
k;s personnes de sa suite » le baron de Planta , 
le sieur de Cârbonnière, le savoient aussi.) 
Et on allègue Ci^ntre moi une indigence, ima- 
ginaire ! 
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gioaire ! Peut-oo s'empêcher., en pesant toutes 
ces circoDdtances avec îinpai;tialité, de s'écraer 
avec moi, dans le transport d'une juste indi- 
gnatioa, « Ou les juges furent trompés, ou ils, 
«furent iniques?» S'ils ont été prévaricateurs, 
ou même s'ils n'ont été. qu'iodifTérens , leur 
conscience a dû s'élever depuis long- temps 
contre Tirrégularîté d'une semblable conduite. 
— Heureusement le pouvoir dont ils ont si 
souvent abusé, s'est échappé de leurs mains; 
une Nation éclairée , un Àoi sage , leur ont 
enlevé de. prétendus droits <jui netoient que 
des usurpations. 

.Les conseils du Cardinal ont poussé' lau- 
dace jusqu'à nomrber ceux de ses gens qui 
étoient les porteurs des présens magnifiques 
que me faisoit Son Eminence: mais j'ai déjà 
dit que M. Dupuis de Marcé ne voulut poliiC: 
qu'ils conaparussent; c'eût été dans le plan de 
mes ennemis unë.inconséquence dont il n'étoic 
'pas capable. II m'avoit vue trop bien disposée 
à me détendre, et il savoit que j'étois à même 
de le faire d'une manière victorieuse. Ce n'est 
pas le seul article dont les juges n'ont pas 
daigné prendre une connoîssance parfaite , et 
qu'ils ont passé sous silence dans les procès- 
verbaux. Ils n'ont pas tenu compte de la.dé* 
position contradictoire du baron de Planta, 
qui a déclaré m'avoir vue munie de billets 
Tomo II. Y 
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de 10,000 livres 9 ni de celle du Cardinal» 
quaod il coovint que je lui avois présenté une 
boîte pleine de diamaas, que je disois être un 
']U*éseat de la Reine» et un billet de 10,000 1. 
que j'a vois reçu en même- temps de Sa Majesté; 

.£stril croyable» après ces preuves incontes- 
tables de mon opulence, que j'aurois daigné 
recevoir les aumônes (J[e M» le Cardinal ? Mais 
il étok déddé que je devois périr , et j'avois 
beau démontrer la vérité» la présenter sous 
toutes ses Faces » tous meseffbrtsétoient infnicj^ 
tueu)^ ;ceuxàqiiijevouIoi$prouYer moninno* 
cencés'étoient engagés à me troiiver coupable. 
* To^t Paris savait , et le Cardinal n'igaoroit 
pas (flfe j'avois do^ze dotnestîques à mon ser^ 
vice ; }e les ai envoj és à son hôtel en diiférentes 
occasions les uns après les autres. Ma maisoo 
lî'étoit qu'à cent pas de la sienne ; il savoit que 
î'avois un portier en livrée ; des gens dans 
Fan tiîcba m bre, toujours prêts à annoncer Son 
£minence et les autres personnes ^ui venoient 
pouri»e voir. J'ai demeuré tfxns années en- 
tiëi^ dans cette maison: le Cardinal y est venu 
quatre jours de suite au mois d'août 1786 ; îi 
a vu ma cour remplie de mes équipages et de 
voitures chargées de mes meubles; il a va 
tout cela, et ii ose affirmer qu'à cette époque 
même il m*a envoyé encore <]iiatre à- cinq 
louii), avant mon départ pour Bar-sur-Aube* 
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. Dans une de nos coa^rootalions^ je le for* 
eai de conivenir qu'étant tous deux à Versailles 
les derniers jours de juin , et revenant ^ un 
matin à trois heures > d'une promenade que 
nous avions faite ensemble, (nous revenions 
de Trianon > mais j^eus soin de taire cette 
dernière circonstance) il me reconduisit chez 
moi à la place Dauphine , où étoit située ma 
maison. Nous fûmes reçus par Rosalie » ma 
première ferame-de-chambre. Je devois re* 
partir pour Paris, ma voiture étoit à la porte ; 
mais mon cocher et mes domestiques étant 
entrés dans un cabaret, le Cardinal alla lui- 
même les appeler* Il se fit ensuite apporter 
de la lumière , examinât ma voiture pour voie 
si tout étoit en bon ordj e , et me donna la 
main pour y monter* Il faut observer que 
depuis deux ans j'occupois cette maison que 
je louois à Tannée, et le Cardinal « chaque fois 
qu'il en avoît eu occasion , y avoit envoyé de 
ses gens : le baron de Planta mênie y étoit . 
venu très-souvent de sa part. Il ne vouipt pas 
d'abord convenir de ce fait f mais je fis appe« 
1er en témoignage ma femme-de- chambre et 
d'autres de mes gens: alors il biaisa et dit que 
cela pou Voit être , mais qu'il n'avoit pas fait 
aitentipn $i ma vgiture étoit un carrosse bour^ 
geois ou un earrôsse de remise.*— Maismeg 
%^aiQ^, M. le C«(rdiMl • Vous lesi avez vues en 
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exaniînaut la voiture ? €t mes gens , et mon 
cocïteTi vous avez dû remarquer fèur livrée? 
— Oui ; mais ne m'avcz-Nous pas dit cjiie la 
Reine. • «Boo , Monsieur,- vous allez clirè' 
quelaReîne m'a donné mes diamans ei mon 
carrosse : vous , Monsieur , vous avez ajouté 
aux dons de S. M. quel^fues louis ; cela est gé- 
néreux de la part de Votre Emiuence? que de 
reconnoissance ne vous dois-je pas ! «c Ën yé- 
« rite, continuai- je , vous vous perdez vous- 
^ même par ces inconséquences. Tâcbe2; d être. 
« au moins un peu plus compréhensible. Si je 
«c tenois mon aisance des bienfaits de ia Reine i 
« je ne recevois donc pas quatre à cinq loui^ de 
<c M. le cardinal de Rohan : si au contraire je 
«devois tout à votre bienfaisance , je vous 
«pderois de m'expliquer commenjt il étoit pos- 
«r sible que vos aumônes , ( les cadeaux que 
M VOUS prétendez m'avoir faits ne méritent pas 
«t d'autre fiom) me missent à même de tenii^ 
<r une maison comme la mienne ^ et de s^b- 
4r venir aux déi>ense8 que je' faisois. . • J » Je 
,puis assurer mes lecteurs, que je tremblois 
pour lui-même en cette circonstance. Mçs- 
. sieurs de Marcé etjFrenij'n avoient les mêmes 
craintes que.moi, sur cette partie de son in- 
terrogatoire ; leur consternation étoit visible- 
ment empreinte sur leur physionomie. 
* Toutes les circonstances dont je viens <dé 
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faire. mentioD , ont été enregistrées dans. Ie5 
procë8-verbaux de mes^intenrô^aloires, con^^ 
îVofitations , etc.. auxquels j'ai apposé ma 
sigoatnre , aprëe que la lecture m'en eut été 
faite. Amis de la vérité , c'est à vous que je 
m'adresse aujourd'hui : riafortunée Valois , 
issue du sang des princes qui ont régné sur la 
France , ne pourrait-elle pas réclamer votre 
justice ? Oui , je Tose croire , vous prêterez une ' 
oreille attentive au récit de mes infortunes et 
vous vous attendrirez stir mon sort ; vous dai- 
gnerez vous informer par vous-mêmes de la 
vérité des faits que j'avance : alors, si , comme 
je nen doute pas» vous êtes convaincus que je 
n^ai rien dit qui ne soit incontestable , j'ose^ 
espérer que cette conviction^ jointe au souve- 
nir de mes malheurs , vous déterminera à 
prendre ma cause en main ; et vos suffrages 
ramenant en ma faveur Topinioi} publique , 
me procureront les moyens de recouvrer Thon* 
neur qui m*a été injustement ravi par des ju« 
ges , qui ont avoué eux-mêmes que leur reli- 
gion o'avoit pas été suffisaniment éclairée ^ 
mais qui cependant ont permis au cardinal de 
Boban d'imprimer et afficher par-tout l'arrêt 
calomnieux qui me condamne par un exposé 
insidieux et faux > afin d'égarer le jugement 
des personnel les moins susceptibles, de pré« 
jugés* Le succès n'a répondu qu'à demi à 

Y iii 
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leurs espérances ; il est encore un grand nom* 
bre d'êtres sensibles que ced artifices n'ont point 

séduits, qui n'ont pascebsé d^nous plaindre» 
et qui regrettent journeliement de ne pouvoir 
pas nous donner des preuves du vit intérêt 
qu*ils prennent à nos infortune^. - 

Depuis l'époque de la révolution de la 
France , plusieurs per.*$onne8 , persuadées que 
mes ennemis ont cessé d'être redoutables poui; 
moi , m'ont conseillé de retourner avec con% 
fiance dans le sein de ma patrie. D'autres 
(des Anglais sur*tout) m'ont représenté qu'it 
éeroît dangereux de suivre cet avîs : qu'à la 
vérité le pouvoir n'étoit plus entre les mains 
de certaines personnes , mats que Popuknce 
leur restoit ; que leur iniluence étoit encore 
bien grande, et que peut-être, si j'alloisbra* 
ver leur haine , souî^ la sauve-garde de la pro* 
lection populaîi^e, elles ne se feroient pas ui» 
Scrupule de soudojer des assassins, aBode 
se délivrer d'une femme qu'ris avoieni trop 
cruellement persécutée pour qu'elle nè saisît 
pas Toccasion de mettre au jour leurs coopa^ 
bles manœuvres , sa justification rendant 
cette démarche nécessaire. 

Déterminée à partir, dans la persuasion que 
je ttouverois parmi mes concitoyens dea 
amis toùr* prêts à êmbra»Mr ma délènse, ce^ 
ne fut qu avec répuguance que je cédai mx. 
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ifistances de ceux qtii^^ par intérêt pour moi^ 

IFoyoieot les choses sous uq autre point cW 
vue t et osoieot de tQut, leur asceodaiit aur 
mon esprit pour me faire changer d'avis*^ ^ 
* Une dame française qui a passé en Angler. 
terre depuis la révolution, et dont le carac* 
tère est fait pour inspirer de la confiance , m'a 
assuré que le bruit a^ant couru que j'étuis à 
Paris , une partie du peuple s'étoit disposée 
à.me chercher par-tout , voulant me décour 
vrir pour me conduire en triomphe^ et me, 
prendre malo^ré moi sous sa protection , peiv 
suadée que j'étûis une victime sacrifiée pa^ 
Tinjustice. 

Les nouvelles quç je reçus de Paris au mois 
de novembre dernier t n'ont pas été à beaii^r 
coup près aussi consolantes. Dans une des 
lettres que Ton m'écrivit k cette époque , oa 
me faisoit des reproches amers ; ou me de- 
mandoit comment j'avois pu oublier ce que 

me devois , au point de consentir à la pu- 
blication d'un mémoire qui n'étoit qu'un tissu 
d'incohérences et d'horreilrs, sans autre motif 
qu'un sordide intérêt;. on m'^ représentoit 
qu'il étoit bien vil et bien odieux de chercher 
à faire de l'argent au prix de tout ce qu'une 
ame bien née doit avoir de plus cher. 
n^aurois prêté qu'une attention bien foible i 

ce reproche» et î'anrois regardé la ietti^e en* 

Y iv 
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tihre comme un tissu de mensong^es mal* 

adioits, puisqu'on m'y parloit de la publica- 
tion d'un second mémoire dont je n-avois 
aucune connoissaDce, si je u'avois pas reçu, 
dans le Ynème temps » une lettre de mon mari 
qui rae faisoit aussi des reproches , et me par- 
loit également de ce second mémoire. Comme 
il avoit droit d'exiiçer une explication , j'ai cru 
devoir me justifier de ce dont il m'accusoit, 
et deux mots suffirent pour le tranquillîser.- 

Je pris alors des informations sur ce pré- 
tendu mémoire 9 et je fis une infinité de dé- 
marches pour m en procurer un exemplaire; 
mais toutes les personnes à qui jeu parlai 
me répondirent qu'elles n'en avoient aucune 
connoissance » et je commençai à croire que 
M. de la Motte lui-même avoit été trompé 
par de faux bruits propagés j^ar la haine» 
lorsqu'un jour un paragraphe du Morning 
Herald me convainquit qu'en eâët un sem* 
blable ouvrage venoit de paroître. Je ne 
doutai/pas que ce ne fût une noirceur ima- 
ginée par une certaine classe de mes ennemis ; 
et j'allai ^ême jusqu'à soupçojiner quel en 
pouvoit être l'auteur. Voici comment ce iné- 
moire étoit annoncé dans cette feuille, i/ yierU 
de paroîirt à Paris ^lej décembre ^ un second 
mémoire de madame de la Molle ^qu^ on peut 
à jusie iUre appeler un libelle , en, ce qu^U 
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renferme 1er calomnies les plus in^^tmséfm 
blàbles j entre autres une lettre du cardinal 
de Rohan à Louis Çuinse\, datée de Vierine. 
Il est bon d' observer qu^à. V époque ou Von 
suppose que cette lettre a' été écrite y le* Car' 
dinal n^é toit pas encore ambassadeur auprès 
de Sa Majesté Impériale. 
. Le titre du mémoire porte'; Suite de mon 
premier mémoire justificatif , écrit en J78& 
par M, de Calonne ^ et par le sieur de la Tour 
son agents sur des matériaux que je leur ai 
fournis ^ etc. etc. 

Daus ce second mémoire » oa me fait dire 
les choses les plus^^révottantes» et je m*y avoue 
coupable des excès les pli][S aff reux. Une sem- 
blable production ne pou voit être que l!ou* 
vrage de mes ennemis, qui, voyant que le 
public , toujours favorablement disposé pour 
moi , sembloit désirer que 1 on réparât les 
injustices dont j'avois été l'objet tavoîenteu 
recours à ce vil expédient pour achever de 
me perdre dans son opinion. 

Ce second mémoire parott avoir quelque 
rapport avec le dernier qu'a publié le sieur 
Target , conseil du cardinal de Rohan , peu 
de temps avant que nous fussions jaugés, et 
dans lequel il stest permis d'afiirmer que je 
m'étois avouée coupable. Son mémoire finis- 
soit par ces mots : Ainsi le procès de M* h 
« Cardinal se termine là. ^ 
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Il est Aident que -ce fbt aimi conforraé^ 

ment aux vues de M* Target, que i'abbé le 
Kel m^engagea à oe point écrire de métDQÎra 
contre le Cardinal. Cet avocat » réi>olu d affir* 
mer que j'étois coupable de tout^ et que fe 
m ctois avouée telle , il voulut m*em|)êcher de 
doaner au Cardiaat un démenti en forme. 
Si Ton se rappelle ce qu'a dit M. Laurencelle, 
tobstitut du procureur-géocrait à mon avocat 
M. Doillot , on verra clairement qu'en lui pro- 
testant que je m etoi& avoi^ée coupable , soa 
but étoit de te détacher de mes intérêts ; mais . 
celui-ci » convaincu ducootraire, se garda bien 
dTajouter foi à ces suggestioos iotklieiises. 

Jeu'aflSrmerai pas cependant que ce dernier 
mémoire ait été fabriqué par lea mêmes 
dgens, quoique , d après les faits qu'il ren-' 
ferme » on puisse , sans trop baeariier » lear . 
faire les honneurs de Tinvention. Mais d'un 
autle coté^ le Cardinal n*a paa aujourd'hui 
besoin de recourir à ces petits moyens. Deptm 
sa sortie de la Bastille, il remercie sans doute 
le Dieu qiJÎ a brisé ses chaînes , et il se gaitlera 
bien de provoquer de nouveau sa vengeance^ 

Je crois assez conmaltre son coeur, pour 
être persuadée qu'il gémit des malheurs d une 
femme à qui il ne reste que le triste privil^fe 
de les lui reprocher^ Oui» je le répète^ je lui 
pardonne de topt mon casm tout le vud qu'il 

V 
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m'a faft, maïs je lui demande une seule, une 
unique grâce : qu'il rende jusiice à mou époux; 
qu'il cmcoureà sa juscificalion ; (|u'îl lui Fa- 
cilite (les moyens de prouver sop innocence. 
Une seule victime a dû suffire , et je consetis 
à supporter seule le poids de l'opprobre dont 
• on nous a charj^éstous deux. 

Pourquoi la calomnie a-t-elle voulu lancer 
scm venin sur tout ce qui me touche? Héias i 
n'étoit-ce pas assez que Ton m'imputât un më- 
moiré rempli d'horreurs cft d*airocités ? falloît* 
il encore que dans des pamphlets anonymes, 
on se permît d'outrager mon malheureux 
père, en répandant sur l'histoire de sa vie 
le vernis odieux du ridicule? 
. Cependant, si l*on en excepte les paysans 
de Fontette , mon père n'a été ceonu de per-» 
sonne ; le témoignage que ceux-là peuvent 
rendre.de son caractère, ne sauroit lui être 
que très- favorable. En donnant à mon përé 
le surnom de bon seigneur ^ qu'avoit aussi 
porté mon aïeul » ils y ont ajouté celui de 
généreux. Plus de cinquante habitans de 
Fontette lni doivent leur aisance : seroît-ce 
eux qui voudroient flétrir ou ridiculiser sa 
mémoire ? Hélas ! ce n'est pas assez de mes 
propres Infortunes ; il faiit q'ie mes peines 
s'augmentent encore par Tidée que mon res^ 
pectable père/mott de éraleur sur on grabat ^ 
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a été poursuivi par la calomnié au-delà dir 

tombeau ! Aucune maia protecXrice ne re- 
pous^ ses traies ; la mieone est trop foîble 
pour les écarter ; et les barbares qui persé- 
cutent sou ombre rient de mes réclamations 
impuissantes, et s'applaudissent du nouveau 
genre de supplice qu'ils ont trouvé le secret 
de me faire éprouver. 

Avant d'entreprendre une tâche comme 
celle que je me suis imposée , ( celle d'écrire 
ma vie ) j'aurois dû sans doute, afin d'épar- 
gner de l'ennui à mes lecteurs » me tracer un 
plan; classer , avec tout le discernement dont 
je suis capable, les divers incidens qui la 
composent, pour en former un tout, de ma- 
nière que les faits , liés les uns aux autres , 
se succédassent sans embarras , s'éclaircîssent 
et se furtifiassept les uns par les autres. Je ne 
l'ai pas fait ; le défaut de temps, mes peines , 
mon ignorance même , sont la cause des inco- 
hérences et des répétitions sans nombre qui se 
trouvent dans cet ouvrage. J ai déjà réclamé 
et je réclame de nouveau pour ces défauts 
l'indulgence de mes lecteurs; je vais dans 
Tinstant même en avoir encore besoin. 

En commentant la requête du cardinal de 
Hoban au parlement, j'ai passé sous silence 
une réflexion faite par le sieur Target, qui 
mérite une attention paiticulière# « Que les 
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<t juges j a-l-il dit, daignent se demander à 
^ 4c ettx-inèmes s'il est dans la nature des choses 
4c (ju'un homme né au sein des grandeurs, 
^ revêtu des p^us éclatantes dignités , un Car- 
#f jdinal, un grand Aumônier' de France , un 
«Prince du St. Empire , ^it voulu oublier c^ 
4c qu'il se doit à lui-même , pour s'approprier 
a le collier ? çtc* etc, — Qu'ils arrêtent ea 
4f même temps , contiDue*t-il , letir attention 
«sur l'indigence de la dame de la Motte, et 
«je leur demande s'il n'est' pas égalemeuC 
<c dans la nature des choses qu'elle ajt con^ 
«voité ce bijoux, €tc« - ' : : 

-Je ne prétends paà affirmer que M. Target 
a fait usage des expressions dont * je vieos.de 
. nite servir; il suffit que je rende fidèlement 
l'jdée qu'il a présentée aux juges. J'aban- 
donne l'éloquenee àdf s plumes plus exercées 
que la mienne. Hé ! que dit*il de mon indi* 
gence •? étois^je dortc réduite à- mendier le 
pain dont je me nourrissois ? Mais en admet- 
tant cette supposition , ea résuiteroit-ii néces» 
sairement que jai enlevé le collier? Dans ce 
sy stème ncFuvêau,' la pauvreté et- le vice sont 
donc inséparables? la vertu est donc toujours 
nulle , quand elle n'a pas l'opulence pour 
appui? Il faut donc statuer que, toutes les 
lois que l'indigent se trouve aux prises avec 
rhpmme^ favorisé par la fortune, le premier a 
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toujours tort; qu'il est inutile d'entendre ce 
qu'il peut avoir à dire pour sa justification; 
qii'on ne riscpie rien de le punir et de donner 
gain de cause à son adversaire ! Ames ver*- 
tueuses,je vous laisse aj)précier les eonsé- 
qiiemes dw j)rincipe que J'on a trouvé si 
concluant Contre moi. 

Mais c e^it assez réfuter ce sophisme par des 
raisons doiU l'évidence ne peut être contestée : 
il vaut mieux rappeler à M. le Cardinal cer- 
tainssouvenirsqui prouveront plus énergique- 
ment que mes discours la fausseté du principe 
avancé ])ar M. Target, Si çes réminiscences 
avoient frappé mes juges, ils n'auroient pas 
eu besoin d'autres motifs pour se persuader 
que ItS grands peuvent être bas, injustes, et 
même fripons. Passez-moi le mot. On n'i- 
gnoroit pas qu'///2 des princes de la maison 
cleRohan,qni jouissoit àla fois des faveurs de 
la fortune t t des bonnes grâces de la cour, 
avoit, par une infâme banqueroute, occasionné 
lemallieurd'iui nullicr d'hommes industrieux 
dont il éloit le débiteur. 

Ce n'est point pour insulter au cardinal de 
RohHn que je rtippelle cette époque à jamais 
déshonorante pcnu- la famille des Guémenés; 
Son Eminence n est point comptable des délits 
de ses proches. J'en fais mention pour dé* 
montrer la futilité de l'argument sophistique 
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da «ieiir Target. Cett^ banqfueroute firiaiida« 

le.use â clairemeDi prouvé que les JioaBeura 
et fes richesses ne metteot pas ton^oarg^ à 
l'abri des actioab viles et lâches^ Huit jours 
awat qu'elle n ctûc lieu , no porteur d'ean de 
Versailles, chargé d'une famille nombreuse» 
reoutaux Guémeaj^. tout son. â^c^^^ui se 
moTitoit à une somme de 1800 lîv. ; Hs eurent 
laaçéèéracesse de Tacceptcr , et le piiace.s!en^ 
fuit are^ le prix des^ pénibles' travaux iiie naàt 
infortuné. Il ue fui pas le seul qui eut ài^ / 
plauidre de. sa OBauvaise foi. :Mais ecbîest 
pas ici le lieu deaumérer les revers 
foule de familles qiii , ayautais leur Sottam 
eatre ses mains , se sont trouvées les dupes de 
leiteâxëiiiçléconliaace. Taotd'empruiilrniuU 
tipliés ne purent remplir la brèche laite àl^ 
fortuae du prince de Guémené» et S9^haD# 
queroute excita rétonnement dans les uns» 
le désespoir dam. les. au ti^es , et i'indtgnation 
dans toué. Cependant sa oaisâaittte, técoit 
lustre ,.sa fortune immense , son crédit^prorii^ 
gîeiix.Ces ayaontagies ,* «l'aprè^ le sopfaisimje mis 
en principe par le sieur Target, auraient dû 
Tempèdier die jfranektr .les. bornes de la prb^ 
bité et de l'honneur. L'événement a piuuvé 
le centraire ; et çe moyen de delieinbe ; produit 
pompeusement comme irrésistible» s'évanouit 
devant les laits. . 
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Sî le Cardinal eût réfléchi sur ce que je 
trteos <le rapporter , oO'iiyût pas fan en son 
nom une observation outrageante pour moi» 
et: qui ne prouvoit rien paunlui» Je .puis dira 
au moins pourma satisfaction, que la calomciie 
M, eu beau .se décliainei; cootre ma famille, 
îamais elle n'a pn lui reprocher un trait^de 
bassesse ; et les libel les for^^és^par me$ ennemis 
n'ont fait qu'exciter l'indignation et lemépri» 
fies âmes honnêtes» sans ternir aux j^eux . des 
gens sages l'honneur de mes aïeux. * ^ i 
w Dans mes confrontations , j'ai cité à mes 
)Ug^ un trait particulier du Cardinal, infini- 
ment moins odieux sans doute et moins cruel 
dans Sfsseûists que la banqueroute frauduleùae 
du prince de Guéméné., mais qui ne laissera 
pas que d'être condamné par tous ceux qui 
se piquent de délicatesse. Le Cardinal en est 
çonyenu ^ui-même en présence des juges., qui 
ne'emirent pas devoir y arrêter leur attention : 
mes lecteurs me sauront gré peut-être de le 
mettre sous* leurs yeux. . . . « . . - 

J'ai déjà dit et je répète encore que le Car- 
dinal de Rohan m'a donné en plusieurs oçca* 
sions des preuves non équivoques de rinlérêt 
qu'il' prenoit à mon sort. .Lorsque ia marquise 
de Boulainvilliers m'avoit présentée à- eé 
Prince , c'étoit dans l'intention de Teng^er 
à me taciliter les moyens d'améliorer ma, 

fortune ; 
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môniercie France l^^ttott; à sa dLspqsiUQjni \^ 
çomme de seize cents mille givres,. ix(jur èt^^ 
^trib^é^s à de$ façoitlea. i|oble3 . tpmbé^ 
jlaps riodigeuce» pro.t^ctviçp ^yok çspér^ 
guie S. E., par ég^ird poqr.jo^qn nom,,. yW" 
droit bien me mettre sqr la liste dçs iuibxtUA^ 

qu'elle é(oû t^vm $pvl^^6<> 

Cet espoir ne fut pas décu , et je dois eii^cgr^ 

G^rdinaL uqe autiç espèce (ji'pi^ljgatiQ^jL ^ 
)aquelle le fait suivant, que j'ai promis de rapt 
poi ter > a doAf^é iie^., (.e^ieur Çeri^eri »^ jui^i 
préposé à }'ap'pravisioiiDeiiien( de3 m^gàsipf 
4e fourrages pour la ville de i^tr^^ourg» fiy^àt 
"prié le. Çardioai de lui fair? obteDÎrle reaouV 
yeHemeptdeson(privilége,qi|i étoit à la veiliç 
d'empirer, 9 le Cardinal, à qiii MM* de Séguç 
et de Yergiçnae$ pe poi^yçient rien refuser^ 
u*eûK pas 4e peine à- procux^r de nouveau^ 
pouvoirs à son protégé , qui par recQnnoi§r 
ffin^p.\y^ fit préseni dp SoOtOçp.Uvres ep(l^il- 
]/fU( sur la banqqc de Poiçsy. Ce Prince acr 
jçepta cette ;S9qxqAe , c e^t ce que je Ijû icr 
proche. Comme îl ne trouvoît personne pour 
j»^Qmpter ces Juillets, il les oiiirit à un juif 
npmmé Louiç Isaac Bert , que connoissoic 
^«4e la Motte; maisce jviif ne vouant qu en 
pajçr |a moitié comptapt , et loiiburnir pou{* 
ïe reste d^$ Jij^i^ews et diS'éreates espèces djp. 
TomcJf. Z 
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tnarcîiandîses, ils ne purent tomber d'accorcf. 
Quelque teaips aprts , j'appris que le Car- 
dinal avoit étc plus heureux. Ce prince m'é- 
crivit à cette occasion une lettre très-obli* 
géante, dans laquelle étoient inclus des billets 
pour la valeur de 3o,obo liv. , qu'il me pribit 
d'accepter. Comme il connoissoit ma délica- 
tesse , il m'en fit l'ofFre de manière à me ren- 
dre le refus impossible. 11 me dit entre autVes 
"tlîoses , qu'une somme de 3oo,ooo livres étant 
tombée dans ses coffres , sans qu'il eût lîeu 
de s'y attendre , il ne croyoit pouvoir en re- 
mercier plus convenablement la providence, 
<[u'e/i me priant den accepter une légère j'ïar- 
lie , et que je ne lui devois aucune recônnofs- 
isance , puisqu'il ne taièoit, en m'oblîgèaint , 
que se mena<:;er un j)laisir de plus, etc. Voilà 
àquel titre il jtigca à propos de me fairepré- 
sent de cette somme , et ce fut à ce titre que 
je crus pouvoir l'accepter ' . 

' On voit pcirce qui précède, (|ue leCardînal 
savoit exiger; ou du moins ne pas refuser le 
prix des services que son crédit le mettoit à 
luême de rendre. ^ 

En 1785 , M. le Cardinal employa de nou- 
veau sa médiation , pour la même personne*, 
«iiiprës des ministres , et obtint encore poiir 
lui la continuation de son privilège. Il est à 
présumer que la prinle qu'il . reçut en cett-e 
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occasion , a été moins considérable que la pre« 
mière* Il m'envoya cependant 20,000 livres , 

et il fit présent d'une égale somme au baron 
de Planta. 

. Lorsque j'eus fait mention de ces circons- 
tancf^s en présènce.de mes juges , et que j'eus 
reconnu avoir reçu les sommes que le Cardi- 
nal m'avoit envoyées ^ je demandai que Yoa 
fit comparoître le sîeur Cerfbert pour rendre 
témoignage en ma faveur. On ne jugea pas 
à propos d*açquiescer à cette demande ; sans 
doute parce qu'on ne lavoit pas encore eu- 
doctrîné, afin qu'il nC: dérangeât point » par 
desaveux sincères, les combinaisons imaginées 
pour sauver le Cardinal » au prix de mon hon- 
neur. Mon conseil a ùùt meinion dans mes 
méiqoires des faits que j'ai avancés , et per- 
sonne ne s'est présenté pour les démentir, 
^U9,vque les noms des parties intéressées j fus- 
sent, consignés , notamment celui du sîeur 
Cerfbert. il me semble qu'en prouvant que 
j'avois reçu des présens aussi considérables du 
Cardinal, je prouvais par-là même qu'il n'étoit 
point possible que le même homme m'eût en- . 
vojé dans des cartes , trois , quatre ou cinq 
louis ; mais S« £. avoi t besoin de cet expédient 
pour se tirer d'embarras , et il ue lui eu a 
l'ien.coûté de soustraire quelques zéros des 
somnaes qu'il» jn'a voit pressé d'accepter, parce 



Digiiized by GoOglc 



( 366 ) 

qu'il liM auroit été un peu difficile, s'il a'avoit 
pas eu recours à cette ropercherie , tfarrivei* 
au but qu'on lui avoit indiqué , et qu'il s'ef- 
forçoit d'atteindre. 

On me reprochera sans doute encore d a- 
buser de la patience de mes lecteurs , par le 
désordre qui règne dans mes récits. Ce re- 
proche» je me le suis déjà fait cent fois; et ce- 
pendant il est encore une circonstance que je 
ne puis m'empêcher de rappeler à leur souve- 
nir. Qu'on me pardoniàe cès ir^pétition» tén^^ 
tinuelles; elles sont inévitables dans un ou- 
vrage où l'art n'a point été eonsulté» et ou une 
infortunée s est livrée , sans contrainte et 
sans mesure , à Timpulsioa irrégulière d'ui| 
cœur navré de douleur. On n'a pas ignoré 
que j'ai' reçu Soo,ooo livres en 1784 et en 
1785 ; le Cardinal 'et le sieur Vilette eux- 
mêmes ont déclaré que j'avois eu cette somine 
en ma possession ; et cependant Tarrêt qui mt 
condamne porté que , dans le mois d'août 
1785 , j'ai reçu trois , quatre et cinq louis de 
-la part du Cardinal ! Çette calomnie a justifié 
ce prince , en même temps qu'elle m'apeWué. 

Sans doute l'indignation que ces souvenirs 
excitent dans mon ame , sera partagée p» 
ceux qui daigneront jeter les jeux sur l'his- 
toire de ma vie ; les impostures , aussi atroce^ 
qu'absurdes , qui servent de base à l'iarrêt 
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pôrté contre moi , ne pourront pas échapper 

à leur pénétration. Ils plaindront une femrae 
infortunée 9 injustement flétrie , chassée deSfi 
patrie , dépouillée de tous ses biens par le com- 
plot le plus odieux qui ait jamais été tramé 
contne Pimiocence sans appui. Il semble qii'id 
ii^vroit se terminer l'histoire de mes mal**. 
Jieurs et de mayiç ; mes- bourreaux ont cou* 
sot^mé le sacrifice; la victime est tombée sous 
leurs coups ; ils triomphent. Que me reste- t-il 
.À dire de plus? Mais s'il na pas été en leur 
pouvoir de me faire plus dé mal qu'ils ne 
m'en ont fait ^ ils n'ont pas cessé pour cela de 
0ke persécuter. IL est d'auti'es circonstances 
qui prouveront ce que j'avance, et je m'en^- 
|>resse d'en rendre compte. 

Hélas ! n'étoiWe donc pas assez d'avoir été ' 
calomniée, dégradée, repoussée de la société» 
sansiatnis, sate les tnoyens de m*en faire, sae« 
l^essources quelconques , ec de traîner dans 
i'op^>robre ma misérable existence ; tandis qup 
Je cardinal de Rolian, disculpé par le même 
jarrèt qui me condanme , a eu Ja permission 
défaire afficher et publier par -tout et son 
triomphe et ma disgrâce? Falloit-il encore 
qu'il continuât à épuiser contre moi les res- 
sources ^ la calomnie la plus atroce, lora* 
que j'étois mourante dans une infâme prison-, 
maudissant le jour où j'étois née 9 celui où le 
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Cardinal s'étoit offert à mes yeux pom: la 
première fois , et enfin maudissant tous ceux 
qui avoient concouru à ma perte ? 

Avant la fatale époque de notre désunion ^ 
le Cardinal me prêtoitavec profusion les qua- 
lités les plus aimables. A l'entendre , j'étois 
une femme trop généreuse , trop douce, dont 
le caractère attachant étoit fait pour me con- 
server les amis que j'avois su me concilier. 
Les temps sont changés ! je ne suis plus cette 
femme dont il a vanté les vertus ; je suis 
une furibonde » un monstre femelle , capable 
'de tous les vices , de tous les excès. Cest ainsi 
qu'une foule de folliculaires » pour plaire à la 
maison de Rohan , se sont permis de me re- 
présenter. La femme sensible » la femme 
aimable et attachante avoit disparu , le 
monstre qui lui étoit susbtitué , étoit revêtu 
des formes les plus capables de révolter et 
d'inspirer Thorreurion m'a dépeinte sordide, 
intrigante , dangereuse , vile, et cherchant 
toutes les occasions de m'approprier bijoux , 
or , argent enfin tout ce qui me tomboit sous 
la main. 

Le journaliste qui semble avoir été le plus 
dévoué aux intérêts du Cardinal, est le- rédac- 
teur de la Gazette de Lej^de ; cette feuille 
vénale n'a jamais cessé de me calomnier: 
voici l'extrait d'un paragraphe imprimé dans 
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le n^. rdu 1 2' septembre 1786. Il a été IrouvS 

d^s bijoux chez madame de la Motte ^c/uo 
le, mari trop pressé n'a pas eu le loisir d*em^ ^ 
porter açea lui. Absurdité ridicule ! je de- 
manderai au. rédacteur » combien de minutes % 
.de plus ou de moins il faut à un homme que 
l'on accuse d'eniporter une partie de ses dia* 
mans , pour s'emparer de quelques bijoux de 
plus qu'il sait où trouver ! Ces bijoux que 
Ton a trouvés , ne sont pas autres que ceux 
que les parens de mon mai i envojëi eut au do- 
maine , pour pouvoir avec plus de sécurité 
garder ceux qu'ils n envoj'èrent pas. 

La sœur de madame de la Moue y continue 
cette feuille ^cjui étoit à la veille de se marier 
à V époque de sa disgrâce ^perd unétablisse^ 
ment ^ et partage sa, mauvaise jortune. Cette 
Jeune infortunée a depuis ce temps réclamé 
une partie des biens de sa sœur ^ qui provient 
d\une grande lanle nommée madame de 
Varenne y cette succession ii^ ayant jamais 
été liquidée ^ et madame de la Motte ajfaut 
retenu la part qui dewit éckeoir à la récla* 
mante. Sa demande a été écoutée } elle vient 
d obtenir une pension de 3ooo livres , qui la 
mettra à l'abri du besoin pour le reàte de 
•saisie* 

Des calomnies aussi odieuses et aussi révol- 
tantes me forcent à donner uu détail de. tout 

Z iv 
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rc qub j*ài fiiî t potir ifaâ raor. Jectefrôft peut* 
être f par ua senliment de délicatesse » m'iol* 
poser à ce sujet' un rigoureux 6tleticè; main 
lorsqu'rl s'agit de me disculper d'une imputâ(« 
tion déshonorante , toutès les autres considè^ 
rations ne doivent être que secondaires. Au- 
Itiis-fe pu penser qii*une tour què f ai chérie , 
se seroit aussi élevée contre moi ? Que de 
larmes j'ai répandues sur elle dans le sein de 

notre bienfaitrice commune, la marquise de 
Boulainvilliei^s 9 lorsqu'elle étoît encore à 
yoritette ! Ce furent mes prières et mes ins- 
tances qui décidèrent cette daine à la pren* 
cire aussi sous sa protection , en ^arrachant & la 
misère et à des travaux indignes d'une descen- 
llante de tant de rois , et înfiaiment trop pé- 
nibles pour la foiblesse de sa constitution* 
Quels furent mes transports lorsque je 
iscrrai contre mon sein pour la première fois, 
et que je lui donnai le dont nôm de scbur! 
Et seroit-cc celte sœur qui auroit accrédité 
^une semblable calomnie ? Je ne le crois pas ; 
mais si elle ne s*est pas rendue coupable de 
cette noirceur, pourquoi n'a-t-elle pas haute- 
ment démenti une assertion fausse , avancée 
avec tant d'impudence ? 

Cependant , 8*il est quelque personne qui 
me doive les égards de la reconnoissance et de 
rattachettfeAt, c'est èurr-coùt fiaa 'sfieur. Ëllë 
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heureuse. Qcreîque temps après mon mariagd 
(^miinoi^ âé jtrrd 178^»)» apprenant tjue le 
chagrin de se voir séparée dé moi l'avoit ren- 
dre ttialâde à Bâr-sur- Aube , où elte étoitr^- 
lée , j'engageai M. de là Motte à aller la cher- 
cher pour la tamener àtrprès de moi. A son 
arrivée , Je lui donnai une femme-de-chambre, 
et quelque temps après je mis prbs d'elle une 
garde , voyant que sa maladie commençoit à 
devenir sérieuse. Indépendamment; de ces 
attentions , jé ïuî donnai tine foule d^autres 
marques de ma tendresse pour elle. Tous les 
frais d^ sa ^i>dladie ont été à ma charge ; leâ 
quittances que j'ai produites lors de mon fa- 
meuse pt*ocë$,6oM de^ preuves incontestable^ 
de la vérité que j'avance. A l'époque de la 
maladie de thâ sœur , 'j*àvois alors k monBei*«- 
vice trois femmcs-de-chambre ,et j'avois aussi 
nn logement à Vei'saillès. J'étbîs chargée 
dans le mêtne tettips de l'entretien de mon 
frère, comitae je le dirai ei-aprës. Aussitôt 
après la guérîson de ma sœur , je l'engageai 
à prendre sa pension dans un couvent, étant 
• obligée de faire frt'(|uemment lé voyage de 
Versailles, pour solliciter l'appui des n^iuis- 
tfes, et Suivre le projet que j'aVois formé 
d'etnplojrer tous les expédiens dont il étoît 
tûùh pôutrôif* . ^itr , poul* r^ecouver le^ 
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biens de ma famille. Ma soeur approuva cet 
conseil 9 et sé rendit à Ta bbaye de Jarcy. 

Ka 1784 j'allai la voir à son couvent , eiluî 
fis présent d'un rouleau *de 5o louis* Comme 
elle me témoigna le désir de venir passer 
quelque temps à Paris , je me fis une vraie 
fête de Teminener avec moi. Je ne me con- 
tentai pas de lui donner un logement ; j'y 
ajoutai des robes , une montre , et d'autres 
effets» pour près de mille écus. Bientôt le 
séjour de la capitale lui inspira du dégoût 
pour son. couvent , et elle ne tarda pasàm'a- 
vouer qu'il lui en coûleroît beaucoup de se 
séparer de moi. Toujours empressée à se-^ 
couder ses désirs ^ autant que le permettoient 
les circonstances , je lui proposai d'entrer 
chez les Ursulines de la place royale* Cé pro- 
jet , d'accord avec ses vues» fut accueilli par 
elle avec reconnoi^ance , et je lui louai dans 
ce couvent un appartement que je fis meu- 
bler avec soin ; jusqu'au linge de table rien 
ne fut oublié : je lui donnai de plus une 
femme-de-cbambre , et . je m'engageai à lui 
faire une pension de 1800 liv. dont je payai la 
première année d'avance. 

Voilà ce que j'ai fait pour elle ; voyons 
maintenant ce qu'elle a fait pour moi. Pen- 
dant ma détention à la Bastille, j'écrivis àma 
sœur pour qu'elle eût à réclamer une dette de 
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4o1oui6 $ qu'une de mes amies m'avait em^ 
' pruntés jeo sa préseàce. Cette dette fqt ac« 

quittée par cette dame . aussitôt que la de- 
mande lui en fut faite » 'ma aœur ne lui ayaDfc 
pas caché que j'en avais le plusgraad besoin , 
. en rassurant que je ne Taurois point pressée de 
rendre cette bagatelle , si je n'y avois pas été 
forcée par les circonstances. Ma sœur .requi 
l'argent; mais elle ne jugea pas à propos de 
me le faire pasaer » ni même de m'en accuser 

, Ja réception. Cependant j'avois le plus grand 
besoin de .ces 40 louis ; et voyant que je ne^ 
recevoîs aucune nouvelle à ce sujet , je pris le 
parti décrire à M. Doillot, pour rengagera 
passer chez'.madame^*''' , et lui demander Iç 
paiement de ma dette. M.. Doillot se rendit 
chez die » et m'instruisit de ce qui s'étoit 
passé; mais je poussai la générosité jusqu'à ne 
faire aucun reproche à ma ^ur » quoiqu'elle 
eût abusé si indignen;ient de ma confiance. 

Voici un autre .trait , ,qui ne lui fait pas 
plus d'honneur que celui qui précède. J*a- 
vois trois robes chez ma couturière , dont 
l'une pouvoit valoir 2$ louis; je la fis prier 
par M. Doijlot de garder ces robes chez elle, 

. jusqu'à ma sortie de la Bastille. Troi&semaines 
après mon entrée à la Salpttrière, je com- 
mençai à arrêter mes réflexions sur ce que 
devoit soqiti ir ma sœur, que je supposois être 
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profondément affligée de ma disgrâce. £ti« 
gétnit nmiotenadt , me dis-je ; eUe pleure snr 
sa sœur inFortunée , et sai^tuatioa est à quel- 
^[ues égards aussi malheureate que fai^miemi^ 
' Ces réflexions m'arrachoient des larmes^ 
èt je me plaîgnms à haute voix de la cruèata 
du sort , qui me séparoit d'une sœur chérie. 
Son hotn » qtie je proooDçois fréquraimeet à 
travers les sanglots d'un cœur déchiré « fit 
naître à quelques-unes de mes compagnes 
Il'infortunes , l'idée de chercher à dissiper uM 
partie de ma profonde tristesse » en n^e procu- 
faut les moyens d'écrire à cette sorar dont la 
téparation paroissoit me causer d'aussi vifs , 
iregrets. Elles me èoûimuDÎquèrent le pro*- 
jet qu'elles avoient formé de taire mettre à 
la petite poste une lettre pour elle, qu'elles 
m'engagèrent à écrire. Je traitai ce projef 
de chimère , ùiais eltos m'assar^ut qu'il n'év 
toit rien moins qu'impossible ; en conséquence 
f écrivis la lettre suivaiHe : 

«r Souvenez-vous , Madame, que vous avez 
« pr été à votre sœur une sommé »de^OOO iiv. 
TH 'tt n^oubliez pas de la réclamer sur le do- 

4< mai ne. 

irLes malheurs de votre sœwr Oût trop 
^ vîveàîènt affecté rùk «lisibilité , pôui-qoefe 
« ne croie pas devoir vous rappeler cette cir- 
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K constance. Je suis» Madame i ç^veq e^tiz^q » 
« plna tèiidre. de vos nmiea^ . ^ 

« P. «y. ^qr-tout que personne ne voie ce 

« billet. » ' , 

) 

' Jé n'ftYQÎs d'autlr^ oa^if,, en écrivant cetl^ 

lettre 4 aift^C^^i^»^^^ lui indiquer le moyeii 
de 8e procnner uni^^ d^dçmaiagement de^ 
chagriug.que ma situ/itiop devoit lui fairp 
éprouver t e( )%Yojfi ii^j^i^é qu'iL^8u$SQit dç 
réclanaei* les 7000 livres pour les recouvrer 
«ans ' aucune diilicvU?- C§( ^ppir fut déçi^. ^ 
Au lieu de paroître n^agir que de son propre 
aiçuvctiu^at , dj^ ^'^ve$6i^ directement ;du|c 
persooneB qui poqvoient faire droit à ^dc^ 
jaaaode , £t ^7tgut .de ne point montrer la 
Jettre anonyme , comme elle en étoit priée , à 
peine l'eut-elle reçue, qu'elle se rendit sur 
Je champ* cbei» M* Til{etr>:Aan% prévoir c^ qi^ 
'pouvoit résulter dç çette^in^iscrétion , et lui 
fit voir le billet » en Tassurant qu'elle recoQ- 
.noissoit l'écriture , q^'elIe étoit de ma main, 
^t qu'elle l'avoit^ reçue par la petite poste, Elle 
•lui dit en même temps , qu'en effet je lui étois 
' f édeva|>le de ladite somipe 4e 7Q00 livrer , et 
le pria àSen faire la demande en son nom ^ 
-M. le baron de Breteuih 

. M» Tiilett dès que ipa soeur ^ut^pri? congé 
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de luî , se rendit à la Salpêtrière i et fit des re- 
proches sévères aux supérieures et aiax sœurs f 
au sujet de la liberté qu'elles me laissoiént 
décrire des lettres. Eties eurent beau lui 
marquer leur étonnement » assurer M. Tiilet 
qu elles oe me donuoieut ni plumes, ni encre, 
ni papier , et que quand-mème j^aurms' trouvé 
* lesecretd'écriremalgrélesprécautions quelles 
prenoient pour m*en empêcher » il me seroît 
impossible d'envoyer mes lettres à la petite 
poste , et conséqubmment de les iaire - par- 
venir à leur adressé, puisque tout autre moyen 
étoit également impraticable pour cet effet; 
M. Tîllët , malgré tout ce qu*elle$ purent dire 
pour se justifier , demeura persuadé que j'a-p 
vois écrit , et il ^éussit^ à eil convaiocre les 
sœurs 9 eu' ajoutant qu'il ne vouloit plus me 
voir. A peiné' fut*il sorti qu'elles^ vim^eot 
tn'accabler des reproches les plus sanglans, 
et^ m'annoncèr qtie M. Tiilet , courroucé 
contre elles et contre mai , avoit juré de ne 
plus me voir.. * " * . 

Dans la situation oii je me trouvois, il ne 
pouvoit rien m'arrivcr de plus afii^eux , puis- 
que je devoîs à ses douces consolations lé peu 
de courage qui me restoit. 11 ne tint que trop 
'bien sa promesse, et utt mois sWôula sans 
que je le visse reparoître. Le désespoir , s em- 
para/ de mon ame, et mou existtuceme dt- 
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venant însùpportable, je cherchai à en abréger 
le cours/Ne pouvant muter la vie d'une ma- 
nière vrolénte , je formai le résolution de me 
laisser mourir de faim, et pendant la nuit, à 
Ôelssern d'éloigner de moi Je somirieîl, je me 
couchai sur le pavé de ma loge. Les sœurs 
lie pôttvàhe se défendre d'un sentiment de 
compassion en me voyant dans cet état, es- 
sayèrent' ènvam de calmer nkon désespoir; et 
comme leurs prières et leurs menaces écoient 
également infructueuses'» elles s'adréssèrenC 
à niadamé Victoire, présumant que sa présence 
ramenerojit le calme dans môn cœur. 
* Cètte . supérieure réeuia d'hol*reur à ma 
vue , tant mou teint paie et livide^ mon corps 
exténué et mes regards- mourabs offîroient 
tindoulogreux spectacle. Elle me parla avec 
bontéV 'ét voulut me rappeler àTamour de k 

vie. « Ha ! laissez-moi mourir, dis-ic d'une 

• ■ . ■ . » 

Voix foi Me, et à peine- as^ : élevée pour 
être entendue. « La vie m'est à chari^^e. Le 
«r tombeàu'sera le terme'de niés douleurs, et 
« il me tarde d\ dehceiulre. » La supérieure 
attendrie me (|uuta> en me promettant que 
bientôt jereverrdis M. Tillet. Les trauspoi ts 
de mon désespoir ne setorent appaisés que 
^our faire place à la plus sombre et' la plus 
effrayante mélancolie:. tous les hommes m*é- - 

èoient' dévenus odi^jux » et je refusai' de pa* 
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I^Ottre* devant M.Tiikt. lar^u'U. xleaiiuuU ^ 
'me voir. « Qu'oa me laisse en proie à toulçf 
« les bqrreurs de ma bitu^tioa , m'écriai-ji^ 
lorsque Ton m'eut aaooncé cette' nouvelle f 
fcnoa, je skéc(fms riea.Mf^Igré les ialealion^ 
u les plus pm*es » ]e n^e. suis vue traitée conunc^ 
K la dernicre des misérables. Hé ! que me parle^ 
« t*oo de cQnsoUtioos ? 11 u'eo est. plus pouf 
4i moi ! Dites cependant à M. Tillet, ajoutai- 
« d'une yoix attendrie, que )usqu'«^u der- 
#c nier moment de ma vie la recopnoissancç 
m que )e dois à ses |)oos procédés à içpn égar4 
«r ne sortira poiat de mon cœur ; n^ais diCesr 
« lui aussi qu'il été injuste i çt qu« cçtte 
p ipjvi^tice accél^r^ira ma moft<.«» 
. M Tillet vint vjye trqy v,er aççoa^pagnç 
par la respectable madame Victpire ;el|, 
pouvant me dért^ber s^es^regard^^ K^T 
procbai son inju^ÎQç! e;py^rs moi ;.maîs je If 
lis ep termes si m^esurés, que c ctoit moins fle^ 
Reproches, que les pl^iqitç^^et les gémiss^^ 
meus d'un cœur ulcéré. Hélas ! je ne tardai 
pas à être CQqv^iou^ que j etoia ipjiU^te moi? 
même en le soupçonnant de l'être : cet hotomiç 
^respectable et biçofaisaat ne vouloif que 
jservîr , et sa rigueur étoit celle d'un pèrequ^ 
n'atflige ^ iilip que pour liii épargner dc^ 
chagrins plus cuisans^Dans tout ce qu'il: avoif 
fait, il ij'avqif ey^ qne w©}» ifltéf^t fj^yj^ijl 

craignoic» 
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cràigQoit , petit^tre avec raison, qaë'si oniiV - 

m'ôtoit pas les moyens d'écrire , je ne m ea 
senrisse pour achever de me perdre. Comme 
il avoit fréquemment été témoin des plaintes 
qôé je faisms contre la Reine » il étoic tout 
naturel qu'il me présumât capable de les ré* 
péter en présence d'autres personnes moins 
discrettes , qui peut-être se seroient fait un 
mérite d'en instruire Sa Majesté. 
' 'Voili ce qu'il voulat^prévénir ; et en cela 
il entroît dans les vues de M. de Breteuil , qui 
se proposoit d'engager la Reine à prier le Roi 
de me faire transférer daas un couvent. Je ne 
tardai pas à être à même d'apprécier toute 
la noblesse et la générosité d'une semblable 
conduite. J'en remerciai M. Tillet mille et. 
mille fois; je l'embrassai; je le nommai mon 
père vnous nous pardonnâmes mutuellement^ 
et tout fut oublié. 

, Pour sceller cette réconciliation je le cou?» 
jurai de prendre aussi ma sœur sous sa protec- 
tion « et de partager entre elle et mpi les 
preuves de son amitié ; il me sut un gré infini 
de ce désintéressement, et me promit de ne 
laisser éAapper aucune des occasions qui 
pourroient se présenter pour la servir auprès 
4e M. de Breteuil. £n efifet » il réclama en son 
nom les ^ooo livres que je reconnoissois lui 
devoir ; et. non » seulement il en obtint le 
Tom^IL Aa - , 
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paiemwt» miûs il. lui fk reinettrci 35iooniKr« 

que j'avoisà la Bastille , et dont on &qtoit enw 
féié 9 à, cooditi^a qu'elle me iercûl u|ie raote 
manuel k de vingt-cinq louis* 

J'ignore qupl)^ furent les taotif^ qui ppct^ 
vent M. de Bîreteuil à exiger péremptoiremear 
celte CQoditioa: peut-êire vouloiti-il ia coïk4 
trai^dce à placer cette sorapie , parde quHl . 
craignoit (ju elle ne fût dissipée bientôt « pac 
lea suites d'une 'Confiaoce avèiigle daii8«ies 
|urin^ipes d'ua certain ecléôiastique qui passe 
pcMir ÛQ dea hommes lésplus cupides et les plua 
avares qui existent , et qui.de plus est sur-* 
chargé de dettes... . . i ! 

Cet eclé^iastiqne , que Ton nomme l'abbé 
^ Pliaii avoit cultive ia coonoûsanee de ma 
sœur , et s'étoit ménagé peu à peu un grand 
«Bceodant. suà\son espric ËUe ae faisoit riei| 
sans le consulter , et il dirîgeoit entiëi^ment 

. ses déinâ(rch£is.dans tout ce: qui avoit rapport 
«X» projet de recouvrer boa biens; de BTOr 
ieuil » qui ctaignoit peut-être que Tabbé ne 
finît par s'approprier une partie 4eiasooamf 
^ui avoit été remise .à ma sœur, crut devoir 
obvier à. cet inconvénient»» en e:(%eaiH que 
l'annuité qu'elle devpit me pajermefût assuf 
tée par un contrat de ren& .soos le noînd^Ao» 

. gélique , dont j Vu déjà eu si souvetU ) ucca«iua 
parW dans le tmàm cotte lustoîie*^ 
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J*avoue que je me sentis piquée cotitre M. 
lié Bre««uîK lorl^qlieM. Tiil^t mé fk port ée 
cet arrangement; et je trouvai qu'il étoitrrès- 
injurient pour ma so&ur, efl ce qu'îl sti'ppbsôîf 
plus deconfiaoce dans Ja probité d'Angélique 
qtib éBLnë M siéinke*^ Qîioî qû'en éi^itt mes 
énnemis , j'ai donné dans toutes les circons- 
6mces de ma viedes préuvés fldaéquivôqtiëéi 
dhinf piarfak éésîntélessenient , et jose dîrè 
^tie 's'il est une yei^tu qui me caractérise» 
c%«t"célfe-Ià ^8 que toute autre. Ma sœur 
â obtenu plus de ôooo liv. de reuti^ sut tà^é 
hkùB^, ëoH avide* a^ent s'étoît Imaginé que, 
devant passer Je reste de mes jours dans une 
pï^îsiiirv jé nie fett>i$ atrcnné dîfllcuUé' <f entrer 
dans toutes ses vues , et que je signerois aveû- 

glëtoétftttmt ce^ù'il lui pidrrôit de me pré- 

éeiUerr .i : /•« 

' Jtjùih^id une dès léitrës qae la^'k éttîéi 
cet intrigant , dont je rejetai avec indiguatipa 
et les^ projets ët lès offres.' ' ' ' ' ^ 

LETTRE DE L'ABBÉ DE PHAF>F. 

' iï'CestaVeciiàé joié sincère «qqè tttadame 
i Vdlfre sœur et moi apprenons votre^ arrivée 
«c dans l'asyle après leq^pi vous soupiriéii ; 

A a ij 
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4r enfin tout est bien et nous sommes contens. 

«r Hélas! que di.s-je? aoa tout.a'esi pasbieu* 
«La détresse où vous avez trouvé votre mari^ 
« la nécessité qui yous.fqrce à demander de^ 
I «t secours à madame vôtre aœur , ne sont que 
«des malheurs trop réels. Mais je yois bïef 
«c que vous ne connoissez *pas sa- situation, et 
«( que vous jguorez quelle manque elle-mêq;ip 
« du nécessaire. .A la vérité » M*- Tillet a diik 

«vous apprendre que j'avois obteuu, pour 
4( madame votre sour, ui^e rente de Soqoliyj. 
<< sur le montant de Tardent qbi vous a été 
« enlevé à la 3a^tille. J etois même ))arvem^ 
«ç à en (aire assurer 600 sur votre tète > dans 
a la persuasion que vous seriez bientôt con- 
* it duite dans un couvent, comme le publioîenti 
f< par-tout des milliers de personnes distin«^ 
a guées. £b bien , madame^ nous n'avons pa% 
<](,,e.pcor^ touché ceUfî somme» et malgré les 
<< sollicitations de plus de cent personnes quoi 
«< j ai mibcs aux trousses des miuistres , le 
«c contrat est encore à faire. 

« J ai forme une autre demande , qui doit 
H rapporter i4à i5oo liv., tant sur vos noeubles 
i< que sur votre argenterie , et j'ai pleinement 
« réussi; mais on veut absolument que cette 
<< somme soit placée à fonds perdu , ainsi que 
u les 3oQO liv* Dieu sait quand madamiç \cotre 
M sœur en recevra quelque clîose. 

* • 
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. <r Si VOUS aviez tdulu me faire passer e« 

M que je vous ai demandé lorsque vous étiez 
ir encoi^ dans votr^ infâme prison , madame 
« votre sœur n'eût peut-être pas été réduite 
'4f au triste état où èlle se trpuve en ce mo- 
«c ment-ci , parce qu'elle 'eût été à même de 
n recevoir de^ secours, et vous-même na 
H seriez pas restée sans assistance. Vous auriez 
M actuellement devant vous une douzaine de 

mille livres , que vousn'avez pas. Mais peut- 
« être qu'en s'y prenant avec un peu d'adresse» 
«e il ne seroit pas encore trop tard . . Il me 
<r vient une idée. • . et je vous quitte^ pour 
« aller prendre conseil à ce sujet. , * * 

ii Je rentre, madame la Comtesse: je viens 
4(* de consulter des gen^ consommés dans les 
a affaires. — Oui , il en est encore temps. Mais 
« je • ne dois pas omettre de vous infômier 
#f d'abord que votre sœur est venue à Paris, 
« qu'elle a gagné le procès qu elle avoit avec 
«les agens du domaine, pour votre qiaison 
<c de Bar-sur- Aube ; et d'après ce succès , je 
#r ne doute pas que si -elle ne fait point de 
<c bévues , nos projets ultérieurs n'aient une 
« issue également favorable. ' ^ 

« Je joins à cette lettre le modèle d'ua 
«f acte qu'il sera expédient que vous, ou que 
« votre mari , transcrive en entier , sur la 
« feuille de papier que je vous envoie, en y 

A a iij 
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«iijpuUnt Vuu et l'anUiy votre mg/afUme; 

<t avec ces mots : approuvé Vécrituwè^ VoM 
« voudrez bieo me le renyc^y^c sur le champ ; 
#( et en vertu de cet acte , qui sera censé wr 
«river à madame votre sœur» de l:ili$jd# 
ft France , je réclamerai en son nom » comme 
« ajaot le droit de partager avec voua la 
ir succession de M. votre frëre» et le paiement 

de la moitié de la somme qui est spécifiée 

dans ledit acte. L'afïàire ne sera pas longue» 
4<et avec ce qui vous tombera en partage» 
n vous pourrez attendre que la fortune voua 
«soit plus propice, et madame votre sœur 
« aura de quoi. aa£Kre k ses besoins les plut 
/j< pressa ns. 

M Envoyez moi .cet acte le plus tût possible » 
u \\ n'y a pas un moment à perdre. Je formerai 
u alors une demande » et je la suivrai avec 
M ardeur; heureux si je puis réussir et vous 
« rendre par là un service important, qui 
#r puisse vous convaincre f madame la.G>mf 
« tesse, de mon profond respect et de mon 
M parfait dévouement* 

« Je serois au comble de mes vœux , s'il 
M m'étoit possible de me rendre auprès de 
ii vous j mais vos intérêts et ceux de madame 
« votre sœur me clouent ici. Je voudrois bien 
<^que voys remissiez, jusqu'à mon arrivée, 

« à publier vos méinoire^ , prévoyant que je 
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(k bè TOUS seroîs pas inutile dans les arrange^ 
•f tiiens à prendre i c6 wjet.- La !pre!mrère 
* ctiose à fairç est de in*envoyer lecrit , et 
il «(iianid je Tainrai employé à i'us^é auqttet 
irje le destine I ^je vous porterai moi même 
« l'afgent qui doit voQ^reveiitr« £n atteodaniv 
« hâtez-vous de préparer les matériaux pour 
/«r ie ménioîre qùie voua - voua proposez jde 
4€ mettre au jour. Je lie peux pas vous en dire 
•«ttavamage par écrit ; aisÀs croyei&»tnoi/ét vôus 
w Vous voùs eYi trouvereifc bieti. 
. 4( Si voua éprouvez une trop grande ré- 
i^pugnaoce A copier Técrît cî-joînt , vouti 
4c pouvez vous contenter de le signer» ea 
M ajoutant Tuii et ràutl*e ^ avaibt votrë signa* 
ki turé resj)ective , approu^;é îécriture ci^ 
•m des^sj e( de i*autre eôié en insérant entre 
M deux lignes au bas de la page, ces mois bon ^ 
^ pùur 4^0010 /iV« , avM les leitre^iniciates de 
if VOS noms , et une paraphe. Mais le plus sûr 
^ est de copiéi" l'écrit sur la t)^utlle dé papier 
M quë je Vous envoie à cet eilet. Il me tarde 
4^ de çecev^ir voirè réponse. J*ài l'hobnisur 
M d*être , etc. » ^ , ' 

Modèle de Vacle inclus dans la lettre j 

^ Nous soussignés Marc -Antoine de là 
4i Mmte , et Jeâtiiie dé Saînt-Reriiy de Valois 
if son épouse I de lui épécialeiBeut aotorisce 

Aaîv 
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m à l'eflFet des présentes , ayant cejourd'huî 
« réglé déBoitivemeot les difiëreos comptes 
fr et états des prêts et avances que M.- le baron 
« de Valois notre frétée et beau^frère nous a 
« faits en diiftrens tenaps » tant ayant que 
«depuis notre inariagey comme aussi pour 
« les diftërens paîemens qu'il a faits de sa 
« propre poche a chacun de nos créanciers ; 
« reconnoissant devoir bien, légitimement à 
M mondit sieur le bai'on notre frère etJbeau- 
M frère , la somme de ifuaranU'deuao ndUm 
M livres ^ nous promettons et nous obligeons 
« de lui payer ladite somme à volonté 9 ou 
« en ])lusieurs paieroens, à son choix et à sa 
« volonté 9 toutefois après le premier avril 
M mil sept cent quatre-vingt-cinq: pour lequel 
M paiement nous nous obligeons et affectons 
« Cous nos biens , meubles et immeubles , 
« présens et à venir ; promettant en outre de 
H lui renouveler ces présentes par«fdevan€ 
«< notaire , |i la première réquisition qui nous 
trsera faite» dont rceonnoissance et obliga- 
¥ tion. A Paris ^ ce quatre avril mil sept cent 
«r quatre-vingt-trois. ^ 

Voilà un de ces expédiens ingénieux qui ne 

peuvent entrer que dans la tête d'un homme 
.adroit, dans un moment de crise. II. est fâ- 
.çbçux qvie la partie mqrale du plan ne soit 
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pas aisée à justifier. C'est cependant tm eélér 
8ia8ti<)ue » uo homme teau par état de dooaer 
l'exemple d'une probité trréprocbable , ^ui 
m'a fait» sans rougir, de semblables propo- 
. • siiîons ! On devine quels sentiroens elles rat 
dû exciter dans un cœur comme le mien. Cette 
lettre resta sans réponse ; je ne daignai pas 
m'eji loccuper. 

. La détresse dans laquelle je trouvai M; de 

la Motte, en arrivant à Londres, me déter- 
mina à écrire quelque . temps après à ma 
sœur, pour l'informer du fâcheux état de nos 
affaires y etc. et la prier de me fairç passer 
celles dè. mes robes qu'elle avoit prises chez 
la. co^iturièret et que j'avois confiées à ses 
soins. Elle répondit à ma lettre en me répé* 
tant les propositions que l'abbé de Phafï m'a* 
voit déjà faites ; je m'empressai d'y répliquçr , 
et je le fis de la £QâQière suivante. 

Londres ce m • « 

M L'infortune ne pourra jamais , ma chëï^e 
. « amie^ m'entrainer au-^delà des bornes de 
4c la plus stricte probité , et M. de la Motte 
« pense de même que moi à cet égard. J'ai 
« dit , j'ai prouvé dans nion procès , que loin 
s< que mon frère m'ait rendu aucun service, 
4c c'est moi au contraire qui lui en ai rendu 
' * K d'impoi tans. A. commencer de l'annçe 1788^ 
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j'àî (ifiyé >fi thnt 5c, 3 o !îvt«5 dè dettes 
k qu'il avok cootnractées» Ijomme y'ai feurm 
if clés pretives de la vérité <ïe re que j'avance » 
«< ne con^ntirai jamais à me rétracter , ea 
4rifit substituant unt imimturft dont je sâh 
¥ mcà\)abh , etc. ^ 

i . ' ' 

Angélique , qui a Tame natureUement cotu^ > 
pâtissente y ^et que j'osè ciboire moim è'ôupebie 
qu'elle nè Ta paru Ictre envei's moi, n'eut 
(xi^ plutôt «té in^ralYè par M. Tîllet 4à 
tnste situation à laquelle nous étions rédtlitd^ 
c^n'elié àita troiiver rhk sèeuri pèMr tâcilbr éè 
l'attendjir et la déterminer à nous i^ndrô 
î^istHpe ; elle Itii fit même écrite pàt plasieuti 
personnes, qiii a voient quelque ascendant suf 
son esprit i knais toutes te$ démarthes 
boutircMit qu a la conî^aincre de l'insensibilité 
d'une sœur qui me devoit toute sa ^endi^essé 
et sa reconnoissance. Angélique , après une 
infinité de tentatives, toutes également in« 
fractemiBes , m rendit ches M. TiHèt , à qui 
elle fit part de l'inutilité de ses efi[i>r(s. Ce 
respectable ecclésiastique fut d'iautant plu$ 
indigné de la conduite de ma soeur, qui! 
iavoit, à a*en pou;voir douter ^ que M« de 
Vilicdenil vcnoit de lui envojer 16,000 liv^ 
sur la valeur de mes biens^ La^ pauvre Angé^ 
lique suppIiaM.rTiUet de lui remettre l'argent 
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^'elle âvtoit .déposé ^entre ses mains , et cette 
l^ime fiU^ nvoya tfiu'4e*ckliiBp huit loaisu 
Ce gé^éreqj^ prxpct^dé > ei. s^r-toiH la délicat; 
|WBe qu'eUci^-y'iqiti lié fne,pei^e(j^Dt jamais 
4e proire qu'elle ak ^^i d*af)rès son coeur 
4^118 ^*^ile a fait depuis contre tues îa» 
térêts. Je auis convaincue, qu'elle n'a suivi, 
en cette occasion , que l'impulsion qui. lui a 
été donnée par des gens acharnés à mé nuire. 
Oui » }'m^ -à k .croire et à le dire , janoais 
Angélique ne se fût portée à de semblables 
dé^arci^Si 'si oa neût pa» iaficiné ses jreuK 
f t s^rpiia sa j>pnne foi. 

Xiil co4daite d'Angélique auroit dû. être 
nae le^xMi pour ma sœur, et- la^fitire rougir 
de se voir surpasser par cette fille en grandeur 
d*ame ei eb' f^érââsité à l'égard d'une infor- 
tuoéç, que son premier devoir étoit de se- 
eoiidr* Maïs elle avoît oublié que c'étoit à 
moi qu elle devoit $a fortune et tout ce qu'elle 
posfiédoit. Bar une fatalité singulière atta^ 
cbée à mon existence , presque tous ceux que 
)-ai comblés de bienfaits» se sont plu à me 
faire presque autant de mal que mes plus 
cruels enœoiis. 

Il est évi<^t que ce paragraphe de la Ga* 
eette de Leyde , que i'ai cité plus haut » et dans 
lequel il est parié -d'uoe succession enlevée 
par moi à noa sœur , Jà. été enyojé 4u rédac*» 
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teur de cette feuille par l'abbé de Phaff, dont 
ma sœur suivoit aveuglément le^ conseils. Il 
a voulu me dépeindre à leurs yeux comme 
une * femme dure , injasté , pour qui rien 
n'est sacré. Mais la honte dont il a cherché à 
me couvrir a rejailli jusque stir celle dont il 
croj^oit servir les intérêts , au prix de ma 
ruine. 

• Je dois faire observer à mes lecteurs que 
Fauteur de ce paragraphe , en parlant de la 
prétendue succession qu'on m'a fait enlever 
à ma sœur, cite le nom d'une dame de Va* 
rence, comme étant la personne qui étoit 
niprte. Jamais je n'ai eu de tante qui ait porté 
ce nom , et voici probablement ce qui a pu 
donner lieu à cette erreur. 

* J'ai dit dans un mémoire que Récrivis en 
1780, que M. le Cardinal de Rohan avoit pris . 
mes intérêts en main ; qu'il tmvailloit entre 
autres à me faire recouvrer la succession de 
mon grand oncle , le mairquis de Vienne » ' 
mort à Bourges, capitale du Berry.Mon frère 
m'avoit donné sa procuration pour procéder 
en son nom au recouvrement de cet héri- 
tage ; mais , n'ayant pas un besoin d argent 
trës-pressant , et n'étant pas munie de tous les 
titras nécessaires , je ne fis point les démar* 
ches sufTisantes pour me procurer ces titres , 
et laiiâire est restée là« Ma sceur a été par* 
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iaitement instruite » dans^lç (emps^ et de noloiD 

dessein de recouvrer ces biens, et des motifs 
qui me l'oDt fait ^abdodonjier ;. je suis doue 
autorisée à lui en vouloir, pour ne s'être pas 
empressée de désavouer des bruits aussi inju-^ 
rieux à mou homieur , qu'ils. sont ^contraires 
à la vérité. . - . > 

« 

Dans d'autres feuilles» on me prête le ca- 
ractère d'uQe feoime ÎQtitigastç y ^ tant mes 
ennemis ont;su faire jodep4]e r€tssérts dii(ëreqs 
pour me repj çsçnter sous d'od^qses couleurs. 
Mais le. demande à tous ceux qui sont dis^ 
posés à. me répondre de bonne foi, étpit-ce 
à J'agie que j'avois alors , ^ue je pouvQis être 
propre à diriger Tintrigue dans laquelle je me 
^& trouvée comi»romise ? Ëtpit-il vraisej^i* 
bjable qu'à vingt-huit ou vîcigt-neuf ans, je 
pusse êtreijiiiûée dans tout^es l^s finesses, d'iig 
art si difficile à saisir ? J'ai déjà mis ma coa^ 
délite- sous les yeux, de me£t lecteurs ; je les 
prie, de se rappeler encore les divers incidens 
de ma vie, et d'examiner ensuite si mes dét 
raarclies sont celles d^une intrigante » et ^ 
j'ai njérité ce que Ton m'a fait souffhV. 

On peut observer que la m^irquise de Bou- 
lai nvilliers s'est chargée , tant qu elle a vécu , 
du soin de solliciter pour nous les personnes 
dont le crédit pouvoit nou§ faire rentrer dans 
9QS droits» <|fe sorte qu'à sa mort je me vis 
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^Wigée de me préeenter chez cenx k qui elle 
m'avoit recommandée , pour leô engager à 
me continuer une bienveillance qu'ils m'a- 
voieni accordëé jMsqu'alors, par cbrtsidératioiï 
jx)ur elle. ' • • w . . J, . . 

La ïîiort die me hfenfaitriee ai'rîrâ en dé* 
ccmbre 1781 : aloi'S je commençai la pétiible 
Oîjopi de solliciffeiifee auprès des ministres , etc. 
Le but de mes démarches étoit légitime; 
cVtoit le ])atTimoine de mes ancêtres, que je 
réclamois pour mon frère, poiir ma sœur, 
et p(Ajr moi. Jamais l'intérêt n'a pu me faire 
tnenilier pour d'autres , des grâces qtfil m'eût 
été peut-être facile d'obtenir ; mais l'infor- 
tuné (jui n'avoit pour lui que ses mâlhetirs ^ 
trouvoit en moi une amie toujours disposée à 
tjmJbrasser sa cause. Je défie qui que ce soie 
de prouver que j'aie jamais mis un prix aux 
sein^ices que j*ai rendus ? La seule récompense 
que jâi désirée, la seule que j'ar obtenue, et 
dont j'ai joui avec délices , a été le plaisir pur^ 
la noble satisfaction d'être utile à mes sem- 
blables. Je crois avoir démontré clairement, 
dans le cours de ma procédnrè, ce que je 
viens d avancer. Est-il une seule personne de 
bonne foi , qui puisse me refuser un cœur 
sensible et rumpâtissant ? ' 

Eu (.*:>'ard aux relations du Cardinal avec la 
Reiiic, on sait combien j'ai gémi d'être corn- 
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promise dans une affaire dont leSvdpparentw 
éfiojeoticooir^ Okoi » et l&k {ir<és>Q09 qge K^cm^ 
vois de mhi SoAJVeraine n'étaaiibieDX pari les 
QWi'^uirQâi de, ma délicatesse. Oa .aji^su»!:^ 
pas non plu». que j'ai l'ejet^^'offre) rai^ii 
été faii^ p^r.le&ieur d^ hdà^i^^ OQpa.^ 
ymttkre ; et je vais. rafippDllericua; ^m iimi 
qui viendra k l'appui de ropkii>Q.q'7e j(â 
peiftnfitu deiCQQsej!Vçri»]ji{ la>ceou(Udi>|de «es 

\. Lemêm^ilVl^ d^ la P^cto m'djraâl parléiH) 
jour de. je ne saiS ^ueliplaa , me p^w^iiCa^ up 

papier. dop&iliiiu^ pria de.fairct Ifciurci;. pûur 

ensuite en donner comimuuicatiun au Ca.idn» 

¥ éclat de rire , moi pereQOfiivce lon^ mèf 
«cmoiced Jis alentisad^vt'ie^ aux aliaiiea^ J!9 
4r:veux.bieo recommandefï X affaire ei les^pier^ 
ft^one^ iQU^rebi>éje6 au Caidiual; mai^ la d^ 
« tailler^ eeift .DW pas) pOi$sible» '» Je. lîas.mf 
pjxux^e.sse ; el,à ma lecuaioiaiiciation., S,.JÎ 
reçu^ MM» P.erins, oégociafisde Lyou, aur 
teucs du. planta ijuebtioa, Je^ acciit-illit.^V^S 
bonté, et se chargea de leur afliiirei . , 
La réiJî>sile de ce pion de.vuit rapporter ua 

nûtUoaaa CardioaJ, plusieurs miilioosà 
Keine , des i^umiaes d^^ez coubidérabie^s a M* 
Achctte.» à M. de. la Porte » a deuix ou trois 
autres porsonac^ ec àmoi«L&S4eur.deiaPo>*te 
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et le sieur Grenier ont été forcés de convenir. 
ée^ce £àit dans leurs dépositîoas» quoique le 
cardinal de Rohan ait persisté à le nier. Ils con- 
vioreoc aussi que MM. Perios, qui CFoyoieaC 
Inei devoi^ beavicolip de recotiuoi^nfce » ayant 
demaadé'à M. de la Porte si unpréseut en 
espèces pourroit n'être ofièrt , R apprenant 
par sa réponse quils ne parviendroient jamaîa 
à. me le faire acœpter , . ne vduitiretit tpas 
blesser ma délicatesse, et résolurent de ai^eo- 
voj'er quelques étofl^ de piîx »' dané l^espbir 
qu'un pareil cadeau n essuieroit point un 
refus de ma part. £a'cons^ueûce, ces oiégot 
cians tirent fabriquer une étoffe précieuse , 
évaluée 14,000 livres, qu^iUme prîërentd'ac* 
cepter comnne le gage de leur gratrtude. Les 
Sieurs de la Porte et Xirenier ont en outre dé* - 
claré que j'ayoîs mal accuetili ce présent ,'et 
t^ue j avois écrit trois lettres aux négocians , 
pour les prier de faire reprendre ce qu'ils 
«Voient eu l'honnêteté de m'envojer, parce 
que leur afiâire n'étant pas terminée « je ne 
croyois pas pouvoir accepter ce qui m'étoit 
oHert par eux. ' ♦ • . 

J?ai conjuré instamment mes juges de se 
{ïrocurer ces lettres, qui seroient devenues 
des preuves non-équivoques de mon désinté- 
4*e68eiiient ,et qui servi roient encore à démon* 
4rer que j'étois-bien peu propr^i négocier ces 

portes 
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gaoftiCoiSnieur, pannîr taiqtitrfft: ^mes détrac-" 
t^urs. mL. Iwea voulu m'cUisigoer j ua *deè pre« ' 

« Je ne m'aiiêierai pas^ici mir le refus ;^iP 
j'ai tfut xte^ ioo^ooa II W€<» qi^^^ 
oiRTeirtes par les joailliers; mes juges a'unt^ 
paa,pu idcMKçr.dexeikityJetpr^jrès efa é&Ài* 
ifbealeitebles î cepeiKlant je crains , maître' 
tmii fle.circonstaûces ff il^teètecK mbn'rfé*' 
99toi^m8eiDetil , que par lesr.rimieurs va^^oesJ 
qui oot Qcaipé le public , Im pewOunffcjm^ 
»e mè oonimisséM pM mè me croient téHe^ 
^qu'il a^pluÂ^iDes ennemis cleiHl€^rept>éaeoteK' 
MaiafiW'aufottrd'boi mr IfVférà tm^ espoir^ 
consolateur, que k ^ent^'oieot 4& tùow^ùù^^ 
cence justifie.. JW^penser /^ij^ ceo* quî* 
Krofil cette histoire de ma vie, prendront de 
mai une opinion diiJëranie^ <dle <jH*'f|» 'onc* 
eue Jusqu'à présent, et qu^ls reconnoîtronf^ 
que mon cairactère a élé méoMmi et hoofén^* 
sèment omcagépar mes détracteurs. LVsprit 
de Kimrigue n^est pas le miéil î il faut tfbé* 
méthode I Éme suite de ccnobiiidrsous et de 
mesures dont je «uis iûc«f|abJe^ Qu'on daigné^ 
nm fiuiy«f defim's mon eptréê dà^ le nion de , 
îu^qua la catastrophe qm me Ta reiida- 
odieux ,on verraiqu'à i'epoque de la négocia, 
lioq du rollifr, j'étois^ encore trop uavice- 



poqr prftodre de inesr propres «tlèt'àD Vol 

si lj^rdi. J'jeusseiété portée par ioclioation , 
qiie.inoo expérience 'n'aaroît'pa Mlardierde' 
coacert avec elle. Ce n'est que. peu à peu 
que je. ma «m laiicée dans le toiirbilioo du 
grand. moude» e% ['avois plus de vingt-cinq ans', 
lorsque je me li«8aFdan dy porter, ines pre- 
miers pas; pouvois-)e être à vingt-huit , con- 
apoimée daoa un^^t.qùt demande mie étude 
si réfléchie, une prévoyance si étendue, une 
jpatieoce si ferme», et tant d'autres qualités 
incompatiUes 'éiwè mà vWacitei'mon*ëfoitff« 
derie , etc.? Non , la transition eût été trop 
subite, le phénomène niest pas*erqyab(et uoe 
i^olutipn trop étonnante auroit dû s'opérer 
daosiDpOrcarÉctière » pour le changer dans loor 
espaceide temps a^ssi court, ^. -i: . • • • * 
Je crois ea avoir «assez dit potiir |ïahféi*iser 
les fausses imputations de mes détracteurs. 
Mais fussé- je telle q^e me&eonemis me repré- 
sentent ^ est-il «o cœur assez dur pour me* 
refjusef un seotiment de. pitié dans l'état où 
je sttis^TédaiteV'Il est encore d^antrés :humi^ 
lîfltÎQQSqui ont .comblé la mesure de mes n>al-- 
tueurs; Ce n*est paé- hases d'avoir été en^ butte 
à la haine d'ennemis puissans, des gens dcria 
lie du peuple se sont élevés contre' mot, et 
ont dirigé contre ma personne tous les traits 
de la maligpité la plus mire. A peine arrivée 
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èo Àd^leterret >9lbç<M;tttt paquet eoj 
une lettre anonyOT^giiî i^^ (J'une^rriiei^* 
niëre affreuse, et ûne fiai^icature au bas de 
la^uéli^éitbît mon Mm. tàé ^t^mier^Mikém 
que j'éprouvai fut uu môuvement d'indigna*' 
tioà^^s jte le réprioiàr bientôt, et le nié|^r!f^ 
le pliis profond lui succ^éda. Le hasard mè fit 
connuUi^ fauteur de tour infâme. Une in- 
fortunée nous ayant été recommandée, à M. dé 
la Motte et à moi » par M. l'abbé Gambonf ; 
nous lui donnâmes deux guinces; et ce fut 
ell6 XfûA nous apprit que la lettre et la çari^' 
cature éloient de Tinvention de son mari, 
appelé Costa, qui mettoit son bonbeur suprême 
à se permettre de semblables noirceurs. Je he 
dirai que peu de mots d'un homme que M*,fije 
la McÂtté à suffisamrH^tit démasqué dané iibb' 
mémoire. 'Non coqtent d*avoir publié Un af- 
freux libèllè contre la Reine, il s'avisa d^écrire 
à M. Barthélémy, ehargé d'affaires de la coqr 
de France à Londres,* pour' lui annoncer que 
M. de la Motte faisoit imprimer un libelle 
injurieux contre Sa Majesté, mais qu'il luii 
seroit possible d'en empêcher la publication , 
si ie gojLivernement vouloit lui promettre un^ 
v&èàiAxp&b»é proportionnée à i'imppriânce 
seWîce qu'il s'engageoit à rendre. ' ^ * 

G>stà ne recevant point de réponse ^'ëntrà 
en fureur, vomit les invectives les plus outra* 

B b 1} . 
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ypgptjga ,cQatr)^|c8 .ff)i rojjtr^et fiuîi par. leqr 
çjiXPj^Of. HP ^xc^'!Ofy\^i^^jm^iM\e qxïU pré-; 
UtodU :aytiir ^té, p^llfli!|f^■M. de la Moite. 
ii..feWf"^.^.oS'3 ï^^é Gawl>o.ni.^i^yi^ ei, 

mari à M. BartbvlemY , qui riustmjàit des 

de 8IKTCS qu'H avqit eu. • ' 

^uWait pria M.'^e»le Motte, et, résolu dé «e 
>59JlJgÇ4f à quelque .priiL,(j,upxe tût , ^Ilf prêter 
8çrm|epl qu'il lui devoijL cent guinées , ppi^r le<- 
gHÇjite^ Wo/i W^i^.(lpR9^.çajUtion; aj^i^ jorsque 
l)e tQq|ip$,dii. paiement fv^t 4uri ivé et qu'M iàllut 

tjrpiiyej: rauthenliçitc la dette., Co;>tfij,.,aa 
jé^u tie jÇo^iparoitre,,î\igej^ à propos de pvçiydre 
Ja fuite. Non qu'il eût abjuré sa haiue et qu'il 
nousjçuC Qublié&; dçs. lettres ,qtrïl ^iojui^ fît 
parvenir, écrites avec ^ne virulence et une 
grpssijbieté révoitaQtiça,|^ut contre. M. de la 
Motte que contre mçî .qu'ir n'ayoit jamaîa 

vue^|¥'ou voient, .&ap^ fi^ f'i^^^V?^ 

pas renoncé à s'occuperMle nous. . . : 

CependafU jes tprU d^u^niari ne fermèrent 
p^.mo^ cœur à laf cood j>a§sioo pour Ja injsère .) < 
c^é son, épouse. A. Tinsu de M. de la^lotte^ 
je la logeai cheK moic, ^ç^l; pendant seize ihdixï» 
luiii, mois, elle partagea le pain de mes do- 
i^^^^ies;, sans ^xi^^^'elle. les -iiidÀt iW. 
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rien! îé lut' donnai rfieme sept gnînées et 
demie pc|ui> yâfeheier déàf habitg; et qiTâiid ^ 
drcoi^stàrices rie rae ^Crmiient plus de iâ 
^àrdèi' théii tAoi / )e titi^'lu/i^ àaaan^ài' cëttè 
nduVrtIe cju'.aVec le pHièSiiicërcrrëgfer,^ ùt)è 
loi fTS'eficbi'e présekit dë'tleux autres ^inéeK 

•''Qné1t/ù*àrtjais après c*ïtè'«?poqilé, comme 

qui ë(6it t ëlatit' à rafF<iiie de hiun n^àH' avté^ 
M.^tf Adfaeitiiil' . àniUitééadètfr de Ft'aàéë ter 

<6h*8ect^etaireM. d'A^afgfoh , je la priai d'ert 
iktre là' déposition qiiè jVjo^ ici, comittè 
VeiUdl^à-i'âp^Ui dé là jUsHficàtioii de Ml ilé 

la Mûtte. t:l^M iu(^j . î * 'm 

ArFi&AViT DE M^ADAME dos 

^ -i • f n iB nom 

-(>/' i' ai."!'.-, i.i- • . ' 9:iij i;u;;'i "éoA y> 

.. «» M1DIII.ESEX., I .1 

" « Je%oa8ii(t;né6BiébiaitaiDâ Costa ,.dépo^ 

« jé'partis' cl'Êdimboùiî^'à cfessera d'aller'nè-'* 
<?«d£lt¥ë'ift-i>i>ft'uir |]aqùèt '(Té; letltës f^ô^> 
nàfrit dé'Nf. tiélâ Mattè ; âHWi avocat nonrttié 
«>î>àH1^rq>â'â)}i^ TbkH^é ac^ttée dé ladité* 
« comtrtftjjroî^, -ttiûnie de kî rëu«ns>é dudit Ml* 

£ b iij 
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«Ja.rpute d'Angleterre; que; diu^s It ^IJe 

tt.Kji'Aii'e en Ai lois , je me vis arrêter par des 
ic me ramenèrent dans celte x^pitale où je^ 

^jïrisonnement de; dfUX.joui;3., yîn^.W . 
<c prendre pour me va^p^, ^V^JiM.- iSs?:^. 
il^uil, un dea , midstres d'état,, j^mvpie ^it 

«.«^ut^rt-il , a.|)eanc9iip de çoiffiappp eii.vot|8. 

Il me renvoja aJl(^f*$a[u Lieuten^n^jje Foliée^ 

«que fit ce dernier/ après avoir pris.ea xx^nr 

«pr^seocp çopie.deUA letUre qyp.M' .QoiUo^ 
« m'avoit donnée pour remettre au ççjoi^te de 
<e la Motte; qu alors je fus reovojrée sous es- 
«/carte rffexemp tsd^ P^ioe.jqtîi ip^^eçèretit 
M en poâte à Calais , où je m'embarquai pour 
« passer en' A^lgtelèfr^ \ îeft^ nioa arrivée à 
« Londres I j*eus une audience du ppip|^ d'Ad* 
«rhemar, à qui la police dei^âris m^voit 
«j.réféi p9ur prend*^ mes in^-rpcfjQps. Son 
« ë)îc^l|wo.J?'efljcwg9it d€| k jom fflvi 
^ qjii il falloit qrf^ pr'ît une maison à NevF-, 
«çasiIe-surrTynçi, pjjijr t^^ciliter Ifoleyen^fi^t 
«^d^M. de la Mox t^ , et que ma ^]{(|]Çft serat. 

suite dii succès 5ljB i!eiiireprise,.aj<HiUnt 
fr iqu^ In sieur d'Aragon partii:çi^t Iç^Jlend^ 
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Vmor4nn(tne danè cette fîvîlle^i î^ratendî» dire 
>< à mon* mari qu'il avoil;' reçu mille Ruinées 
K des mains'de NL éfAra^^ , secrétaire d'aixK 

« bcissade, de laquelle somrpe il avoi^ en sa 
« ]f)osseflaioa poQr ia valeor de neuf eeiit»'^»* 

crante guinées en billets, M. d'Arf^gou s'en 

aétaot t8éaervésoixaiite(»<|^'™<><^™^^'^'^ 

« fi)ihtnà'qu:il devoit recevoir encore dix nwlte 

wic.livrca rsterlings I Jorsqu'iU auroic livré ledk 

\m comferde la Motte à -la fioiîce dé France», 

^,k j^\^ésQr\Q d'une cioquadtfiiaa que ledit 
«;aîeita jd^Aragoa vdevpit'itÀ 'Soustraire 'pdiir 
« son compte ; que mon mari avoit été pressé 
« par ledit sieur d'Aragon , d'administrer audit 
«C comte dé la Motte le contenu d'une certaine 
« pbk^le^qiiî devoit prœMer audit Comte'^ia 
•r sommeil de vingt-quatre heures, pendant 
« lequel temps il lui seroit facile de le faire 
^rœttre^ dans urf sac, pôur le porter à Bord 
« d'uti vaisseau pt^àtà faire voi le , et sur lequel 
^*ke-^Moa^1t tîfi' »iemtBé.Strtp<K>fS , èxempi^ 
«îa pdlice de France; qu^ ttioa mari 'refusa 
«i:absdlâiMht^de:.faifeipre«Mbte au eottièe ^dè 
iwda iMqtte le contenu de la plûole. Que le 
a pféifaatê auqueltni euV r^ours pêui^ tkitè 
% avancer -ledit vaisseau dans le port de New*» 
r^s^thi^yé^Aont Féqinpage'étoit dei 
• de hiîpolîce), étoit de prendre de^rensieP- * 
éignemeas^r le cha^a dé4erre.-Qtie«iQoià 
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«mari n^nt' feîiiipart au Comte de tout le 
««oinpIoC; ce* dtitéitr/»oé: vcniImt )IM 4)ti'îl 

•«perdit la ^mmeL>qutiijiî avuît été promise^ 
itc luh permit d'agîrde*)tiQM{0ilt «Wc -les géos 
«ir epvo^és pour se i^aisîr de ka {>er8outie ; qu^eo 
rtr iboUKoyiMèe tib .GCt<é!<iléauJutiàD.^iifOiM 0OUS 
-if t^cUmes luu.s ù Londres, où mon inâri eut 
W liae cteféreoce-diuiit un fiacré aM6qM;xif Ad^ 
)»: héràar et 8on«^ swv^ire . d'AragbQ rotilTé^ 
^«crence dutit le^&iijtit^ setoa I&8 a|)piirences » 

•it;la}Muiie«Ka<ibi; (ileic|uui jeei^oe^a pnésiMte 

«BeNJA.MINA( Ç0|5TA. h' 

fi;pA«|Ci:i9QPtée devgot jnoi) ce. 9 décemhie lyÔë;] * 

3»;!' -\ . ' * ' A "nîi.im-* f » * , : » 

, , , *. / WM. HTCDB. , 

lyri^a^t^it^ luette &imme iut Ipgée'cbez œoî^ 
4jça#fliW-4e,a6 p<Mi<Ç3Ugeri^|»'elJe P4t ceMie dé- 
dan|si:liuç (>iiU4Mg# (ipioU mcUoit Ai'âbri du 
fïï taiifeladeoJiaudf . MadfttnëGvsla s'empressa 
4^ récotiipenBe etî^^ioa tiHpnlMDa t^oeleodcjue^ 
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îoterjTog^e eCavo^r écifk sesaveux , la coodoisiC 

mm' une autre ^elMinie.j>aMlenr«tH^U»4'^ 

de paix , pour étre^ssermeotée.' Soii^ mrU i atlà 

dexalié .eacaii^ té|m^éré c^aMi m» d'actom 
calomnies; ii publia que j'avois qo»traiiit^ 
éeiiBmejà titii^ oeltct^dépasHioa^ ^ilé^^^ rarioia 
f^ndéë clm moiiliirs'dè t^^^ ptibKeàH4jtt^Hi^ 
4ù^nic;ireSt'P<>w et] obieulr deia«i*v»éei»ft'itltii| 
i]be «|e ne har>m>ii;|aMab 
diuiunageaiettt. Ma ua; moi<^ ii ^vomir' coM Hl 
anuihCoul ce qiioièt-VNdiréfllaiioe'iNiir^Mtstig^ 
gévev de.plua noirs emou pontebt de «Militaire 
dé me v<Hx aiirdàfaheitmeiitfmèdi^lîl.w'é» 
erivh une lettre rapabi#>de fairé^ rougir là 
dy^alaro'la pli]S»«ffi4>iitëe;** • * e n laq iiu.; ii , 
f' Cette lettre a été déposée entre^l'és mains 
du^ «cbevalier i &kammj iW^riff}^ ^sQjiùai» ma 
mstéaé cnignéki* if ertsuiieé d'cme>p9i*a! Ielk>» 
caitftde^iiiieiicia/ |Hécs»ujiiii,deiàe xuK^r^^ 
pburisè aiMto^ fbsiififBnrfiimà «l^^^abppidMl 
poaiiAit6ipib;fiti ecoicin Je^ btîiUi^ljCi^'iï 4iatl 
imKMDfioaii tp î e oK 3iii> mi poteit «ttf^jubKprt Mi 
époû&p prkile,dedii^tdi<an;t aux pei^iomie^i^ai 
la que^tioIUloient• que soi»':ttiaf4'><t(M^IÉiilN 

Ba^mei efi^nxiu dire qu'il ^'occupiilt à rassem- 
blée» lesi WAtMiàû^ïdeijaiihauMi^ bîs^ii^^Milél 
ITàteliiiiiyrîerXïg 1 bUtniyxitài)^^ pâi <)'ac^ 
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tentiûo de Tinquisitioa, et qui paurroît bien 

* «e aoffUr idu.ciiéteauf&ftinfe^'^ ^ '^^ Saint 

Père rft;(bit enfermer, que* pour aller çon- 

Êommet sui: ime.placd piftUîque les gitandés 
liealinâesi tiu'U ss^e^ idH appèiié à reinplir«/Mv: 
i-'. Je .]a»4âite||ids. bien ^;»n'*èli« pas épai^néè 
flims^itoiilcto tl« mptddiba. qAu sortirbnt de <i| 
j^]|l0ipviiij9vCâSU« Il Ta. .gouveot employée 
fftù^imtwihtf qu'U«jMHliit.sera.f>a8 îÀfiicfip 
d'im^^iner -det aoawliesi catoainies , et d'en*'' 
icfaéfméofMfe mr IteilniecliUres. qu'il a^rMues 
contre moi* Il lui prit un ^our envie d'écrii^ 
M^ ; TîUet. une . JeMre . idaiiai kqueUe # . après 
diverses, réflexions (♦itiques sur mon compte^ 
il finit par me plaindiBiieni<esitçrmoaci v>Mi 
iK:â0rla/9tfoite a àbandAniié'seii' époUsie, qU'il 
H rendottitcàs-jmalheMrettsaru npis noa content 
Mide iftiqi|!tterV i(^<«iiipbittén^Tec) fanijam 
irjgem; ^ jBieublea,t6tc;etr. Ceete lëttrc étoit 
û^émiJingélîçue^iiqukmllm fâmaiB'éariti'dq 
cboâe^ .Sâ|nbldble8..Ëlle me 1 a i^iiré, les» larme^ 
9m ;yetai:fncr>diaanfi qii'eUewMÔl mmaloiain 
d'ingraiitude si eIle/l!aisoU. fait, maîs; q^UieI|è 

Dans une autre de ses lettres, égàleàaenfc 
^iffi^ndageHçuc^. fl jaaskmiqu'iiBuLaid^qui 
a#>ooiiiWoit> de,«k>iiraif»i^iàyaiit appmtq^ 

^aimois^ écrire déa.|)anDpblets, sans autré 
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empiipssé pourvoir, h fçaii» me^^hgsafo^ mJVfi^i't 
çç^«,/le me prêter, 59a..ass^lfn(;e,^et9j,fif<;j 
. Les protestations. d'Aqgéli^ue. m'ont p^;^ 
«^cères, (jue je,fiepiji,^çroire (iue,çj^^^}'?t.trç 

l'attijibuer, qu'à l'auteui: des autre» injpçslture^ 

puMiqu,Ç,?, > : r ■ « 

Lorsque j'ai fait n)eatioa..4f; Ijjgjujfflagtf^ 

dfi ttj(çs,p8]rçns,à m9p,qg9rd , en raêot^e tpmps 
que^.d^^ .procéd<;§,,généreux dg, pjf^ç^ej^pi^eUe 
Çba.i-tpo , j'ai pv|l;)lj^4 AQ^i^crunejettrçjqjiif'elJe 
mlèçm^U^'^. rçpp"??© à <;çji.e qpi lui appreaqi^ 
iq9ii,:9f;rivée en Angleterre ::la-:bonté..4'am^ 
4S;fiS(fe^ïe»^<^e an^ie.ppip un,coflti;a^^te. frap-, 
WW'*ffiÇ\!'^'<)"'«»4'il^!WWdei n^ame ;5ure- 
inunt. Je crois que mes lecteurs me sauront^ 

'LÈTtRÈ^tiE CHAkTÔ'N. 



_ 1 


on 







™e,ns. Çenç. ppnîplajs^ppe^uaft ^î^use ui>ft 

•kWiijSvîpwb 4*A»»8M»^^im mh'fï}^'^s^ m 
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<( prôlîVC qtie vous^êtè's persuadée dè toîii Tin- 
«r térêc c\w Vous in'kispirez; Sojiez às^driéè q'ud 

ii.désoi'i^ÀÎ'h Vous éprouviez autant de bonhenr 
qi^'VotkK âVez jusqu^M èééiijë d^r^jincf^;^ 
ir fii't-vous toujours à la sincérité de célle 
^ quiilsm^Vdnnûfèré hMôtirbédëVôëraailbeâH; 
«( n'en a pas moins gétni sur la riguem^ iiîtittFcI 
«dë^^*Bfrk-d^8t5béér * » • -"U*^'^'^ 
■ « rotis m'affligez! en'me remerciant dé' <?é 
«qiie fait pdiir vou^i Mariaiié à^ooé^eM- 
4r géré lé' prix d'un service (rûp au des^dte 
41 ce ;icjfi'ëx?^éôit votre srluatiod, tt sétHùut 
i?a'é;le tjbéfïrtif^^ d^tré êtve à poftéë'tlé 
<î fafre'Jî/Kiimanité estHjii devoir ; l'hmiianité 

« jot(î^'sances. ' ' ^^'^ ^'''^ * ^ * *' *" " 

«e venir vous persuadeira que si mes mc^eos 

« d obliger avoient correspoif^H^^; 
« mtîoo » il a'etkt riep que Je n'eusse fait. |pour ^ 
^ m^^cc|ulltèf ëdvers uii^^|)eï*soiine, dont tôtis 
ét ht^pîCieééèk'k mon é|^rd^.ëéFi>d% j^teKiir 

<r C*^sl aV*ec peine que -je vblts raitt^rte'sur Pfcis^ 
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% Ppi^viiez; jpuii;^ puib(]ue you3 T0113 trai^vies 
exposée aux privations de Cous If s genné^^ 
ij,voui>,piV*iïyoj^âtes Marianne. Fjguive5s,7|(9\i8a 
«. js'if est possible,,queI$fureot mon étonnement, 

« vpns aviez besoin de jrpcouts » et înçfipfibjè^ 

. H, deyouii en offrir;.obiigéjt\de garder uii sc cijet ; 

je^rç fofrcée^ eu . le ^gardant ^ de çorn()i:ii^r, 

les élans du zcle c|ui m'aninîoit pour vous,^ 
fi^fiqsJa ^rai^te qu'uge içdi^récioaue.cl^y^t, 
«r . fatale a vps Inférêjts ; f^ênée par Tàhsençe de. 
M M. de la Tour f iorc^^ç ;par les çiixgiabUp^e^. 
it de m'adresser à madame de Suremoi^t,, s^ios. 
« connaître vos allâirjeç t^aps savoir,. le^ rçja-,- 
«.tiqi^ que .vous, -i^vie^^^^asemi^e, je ne piid^ 
if recourir qu'^uj^ prières et aux sup^jicalipns», 
^ ^a^ai^ignpraojçe o)^ jjétpis des C£Ui|fes qui. lui. 

fai^oient un devpîr.de ne yom/> i-ef»JÇQr. 
«,?QB assistance., ^j, ^-^i - 

« Vous savez ce qui est résulté de mes dé- 
-^iïna,i;çhe^^ puiôquOr.votfRCvUes.M, ;4p..;^jii:e-. 
«jTH^Djt^Iist^^n moa entrevue 

Ifa.fbibl^^-|etoi|r8 que voifs èti re<jûtfes 
« étoijçqt insuffii^qs pour vous metifç^ii ofÇ^e, 
' Y ^!e^i0ràFn^.''AngleCej,Tie-: aussi ne fiîs je pâs 
é^pn^^ç voir rçpai oUre ^larianpe à Bar-, 
^j^^t^^jffyf^^e sentis ^Iprs ptus que )a,aiair8 



/ 
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* 'W'Je déclare eacoil^';"quc depuis IVpdqiaé 

♦ de l'horrible càUstropTie dont )e ne puis 
m supporter Trclée, je n^ai rien appris qui fût 
4^ relatif aux affaires dè vottë mari ; )*af niêitiè' 
«évité-tout ce qui pou voit me retracé!** de 
«rciliéls souvenirs. ' Enfin , Marianne, ài[>i%a 
savoir été mal accueillie par la famille de 
w M. de la Motte ^ résolut de sé rendre à PàrisV 
4i A son retour à Bar-sur-Aube , elle me fit 
4t voir un petit paquet de bardes et quelques 
H louis qu'elle* avoît apportés^^de la capitale , 
« avec un autre paquet dans lequel se trou^ 
ir voient des chemises et^un mantelet' à-vous 
«appartenant. Je n'ai pu voir, sans un véri^ 
u table chagrin, que vos pàrens aient^ FiÉi* 

«< humanité de laisser vendre ou mettre ea 

* ' • ' * 

« gage ces effets poui- une somme modique ; 

« et que votre parente ait eu la bassesse de 
4c les acheter après le départ de ceâte pauvre* 
« fille. . . 

' c< C^ant à moi , Madame , je n'ai rien fait 
•< qui mérite des remeinètmens , à moins que 
« vous ne comptiez pour qiliëique chose leléger 
H Sérvice que j*ar rendu à Marianne, en la dé-* 
« barrassant d'un fardeau qui n'auroit pu que . 
« Ilriconunoder beaùcqup pendant sà route : fa 
<c somme modique que j'ai avancée est de trop 
4r peu de conséquencë pour mériter de vbtre 
<c part la moindre attention. Je n'ai jamais ré- 
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«o^sttié t|u'aDe éduli^ fois de n'éure jpas rietei 
<t et ce fut dans cette circonstance. • • 
^ V La , situatîoa daos Uquelle: vous a?e» 
«r trouvé M. de la Mètte , m'a affligée et m'af-, 
«.flig&4»icore; dites^ui , Madame r^juit la di$- 
«ftaucfe ''qui npWsépape^lw uns des'autresy 
<i n'a point refroidi le sincère attachement que 
«rf^veusài wvié à tettisJes deux : j-aî toujovra 
« été jalouse de vous en donner des marques^ 
«-Qt j)^ me trouverahàieiiFeQse de Ymis prouwr 
««tipns tous les 'temps les Sf&ntimens.respec-^ 
^tnèux^vec lesquels^' - . :. y.\ 

<r J ai rbonneur d être; 

• . it M AD AMiB'^v. • , . i. r 

o.::* ' . . î ; . • Votre très^bumble et 

I .:î! • ohéissantîs «lirante , 

Après tout ce que j'at eu à souffrir, des gens' 

acharnés à me persécuter, pourroit-on croiré 
que non*€ontend4e faiipe épier mes démarches, 
ils «liaient poursuivie jusque dans la retraite 
où j'ai voulu me dérober aux j^eux d'un monde 
que j'ai tant de raisons de hair? Dès qa'ils ap- 
prirent que Je n'étois pas à Paris^ comme ils 
l^voient cru, lea pamphlets calomnieux re* 
parurent de nouveau coupe udoi; je me vià^ 



9ltàqiiéef dans lee papieriB publics aVec plus de 
viruleuce que iamai^ ^ oa cbercLa enfia.à dé- 
couvrir «nui reiraitet et on m tarda, paé^ à jr 
réussir. . . ' *. . ...ï. . 

- Des ffci^s soudoyés, é'asueinblèreol un jour» 
k la |K>rte ci(* la maison ou j'occupe un appar-. 
temetit , • à desBeîn d'effi^ayer Ja femine qui 
demeure au nz-de-cliaussée, par leurs , clà-^ 
meurs t upiaiou* dé&voKable qu^îk chér^ 
clicf ent à lui inspirer demejt principes. « Coo-^ 
« noi«sezA¥uus,.lui direni-iiëV la persoaoe qiui- 
« est lo;<ée chez vous? Cêst la femeuse rom- 
^ tes:>e de la Motte qui a Fait uo libelle centre 
« le ^ouveroement; 8Ôyéz sûre qu*à' pissent 
«que l'on sait où elle deuieiire, on Viendra 
m Tenlever de force, et vous serez fôchéequ'uae 
4c semblable. esclandre anive dans votre mai- 
«son: pré|iez-y gardet Ce^i^p. femme est vrai* 

« ment dangc reii;je. » 

De semblables insinuations ëtoient bien 
faites {>our' èllrayer des persqoiiesiqtti nie côn* 
nuisent paë les lois du pays qu'elles habiteriC^. 

Ke le«dêinfaiii , nouvi^iie siDëfie; les aoémea. 
persumies b assemblent^ et ordonnent à muo; 
hûresf» de ane chasser à Tinstlmt de sa maisèU': , 
on endiéiit sur ce qu'où avoit dit Ja veille, 
et on parvient à la décider à se débarrasser, 
d'une lit-mme bi dangereuse ^ bur-tout quand, 
on lui eut auttoncé qu'ua-.i!égîmeiit au aervice: 

de 
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3e France dévoît venir mVnlever jusque dans 
moa appartement. Cette farce ridicule m'au-* 
roit obligée de changer de logement, si une* 
personne de considération n a voit rassuré ma 
tremblante hôtesse, en lui faisant entendre 
qu'un semblable événement ne pouvoit avoir 
lieu, et qu'elle répondoît de tout ce c|ui pou- 
Voit arriver. Je suis donc restée dans le même 
asjle, et je n'ai pas encore eu de raison d'ea 
choisir un autre. , 

Je crois connoître les auteurs du tour qu'on 
a voulu me jouer. Sans doute on veut , à force 
de contrariétés 9 de persécutions et d'injustices» 
rùe fairedescendre dans la tombe. Mes ennemis 
s'attendent que ce^ moment pour se disputer 
le plaisir barbare d'outrager ma mémoire par 
ua nouvel enchaînement de calomnies. On 
poussera peut-être l'imposture jusqu'à donner 
au public une histoire de ma vie, qu'on pré- 
tendra être sortie de ma plume , et dans la** 
quelle je serai chargée de tous les crimes. Le 
vol du collier ne sera plus un problême, je 
m'en accuserai coupable. Mon nom sera pro- 
noncé avec indignation et mépris par toutes 
les générations futures, et mes ennemis s'as- 
sureront un triomj^ie complet, idée déchi- 
rante, idée affi^euse, idée qu'il m'eist im{x>s-» 
sible de supporter. • . Mais lioa» ils ne triom-^ 
pheroat.pas; leurs efibrts» leurs ipanceUvres» 

Tome II. Ce 
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leurs lâches perfidies. . . je lès dédaigne; rt^ 

nui justification une fois publiée, si je meurs, 
je mourrai tranquille, je mourrai avec Ja cou- 
solatîon d'avoir détrompé la saine partie du 
public. Que m'importeront alors le mensonge 
et la haine de tant de gens dont j'aurai cîé* 
masqué la turpitude? 

* Je ne fus pas plutôt renferméeà la Bastille^ 

que la maison de Rolian fit courir le bruit qu« 
je m'étoîs approprié un nom illustre» afin d'ac* 
quérir de la considération et taire des dupes. 
M. Doîiiot, informé de ces bruits, me ques- 
tionna sur ma naissance, et me demanda de 
quelle manière je pourrois prouver mes pré- 
tentions , puisque mes papiers avoîfent été dé- 
posés dans les archives de la Bastille. 

Cette objection de M. Doillot m'ayant ins- 
piré l'idée de Faire la demande de mes papiers, 
lé comte de Vergenoes « mon ennemi , me fit 
répondre qu'il ne pouvoit rien dans cette af- 
faire, que c'étoit au Parlement qu'il falloit que 
je m'adressasse. Je le fis, et on me dit qu'on 
ne pouvoit pas m^accorder Cette satisfaction. 
Alors M. Doillot alla trouver M. d'Hosier de 
Serigni , qui ne fit aucune difficulté de lui 
O'emettre les titres généalogiques signés par 
lui f que j'insère à la suite de cet ouvrage , et 
que mon avocat eut soin de rendre publics, 
^i'est'il pas étonnant qu on ait rehisé à la Ba^i? 
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ttlle de lùe rendre des papiers qui n'étoient 

importans que pour moi seule, tandii» cjuon 
ne fie Dulle difficulté de. remettre à Cagliostro 
et à son épouse les bijoux qu'ils avoient avec 
eiix, lorsqu'ils furent arrêtés ? Pout^quoi n'usa- 
X-on de rigueur qu'envers une femme dont la 
naissance exigeoit quelques . égards » et donc 
le crime, s'il étoit vraî qu'elle fut coupable, 
étoit encore à prouver ? 
• Le parti que prît mon conseil de faire im* 
primer ma géncaiogie, ferma sur cet objet la 
bouche de mes détracteurs, qui eurent aussi*- 
tôt recours à un autre expédient dont ils se 
promirent plus de succè!s. Croyant qu'il leur 
seroit plus facile d'attaquer l'origine de mon 
mari , ils publièrent partout qu'il étoit fils d'un 
pauvre boulanger de Bar-sur-Aube, nommé 
la Motte , qui avoit quitté son état pour prendre 
les armes, et qui, après avoir obtenu la croix 
de S. Louis en récompense de ses services, 
avoit fini par être pourvu d'un brevet de co- 
lonel. 

A dessein de réfuter ces calomnies* , M. 
Doillot écrivit à madame de la Motte pour 
lui demander ses titres de famille, ceux que 
nous avions entre le s mains ayant été saisis 
avec les miens, ét déposés à la Bastille. Ma- 
dame de la Motte les lui envoya sur-le-champ, 
et il le6 inséra dans mon mémoire. Comme je 
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ne veux pas abuser de la patience de mes lec* 
leurs, je passerai légèrement sur ce€ article^ 
et je nça dirai que ce qu'il importe que l'on 
sache , pour n'être pas la dupe des fausses 
iissertions d'une foule d'imposteurs soudoyés 
])our m'outrager de toutes les manières. M; 
tJe la Moite et son père ne sont pas nés en 
Cliampagne y mais bien dans la basse Gas*- 
cogne, dune famille noble et tr-ès-considérée 
dans le pays. On compte parmi les aïeux de 
M. de la Motte, trois Chevaliers de Pordrè 
<lu S. Ksprit et trois de l'ordre militaire de 
*S. Louis^ dont le dernier étott le përe même 
lie mon minu 

Sous le règne de Louis XIV , pltideurs de 
«es ancêtres eurent Thonneur de recevoir des 
lettres de ce monarque, qui les consulta sur 
plusieurs affaires importantes, relatives aux 
diâërentes guerres qu'il eut à soutenir. Dans 
chacune de ces lettres, il les qnalifioit de cher 
et bien amé chevalier de la Motte. Ces lettres » 
jointes aux titres authentiques de cette fa- 
mille, leur ont donné une grande considéra- 
tion dans leur province. Un mérite distingué 
rehaussoit cet avantage , les ancêtres de M, 
de la Motte s'étanf comportés dans toutes les 
occasions en bons officiers et en vrais gentils- 
jhommes. 

Le père de mon mari » ap<^^^ avoir été lieu- 
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tenant-iud^r daos^ le régiment de$ comtes et 
YÎComtes d'Argoiige , quitta ce corps pour 
entrer dans celui des Gendarmes, où il fut 
iait Commandant de la compagnie des Bour- 
guignons* Ce brave militaire fut tué à la tête 
sa compagnie, à la fameuse bataille de 
Mijiden. Mon mari , son fils unique, fut reçu 
dans la gendarmerie à l'âge de quinze ans en 
qualité d'enfant du corps; et il ne tarda pas 
à y être trës-consîdéré ,. quoi qu'en disent se^ 
détracteurs, qui prétendent qu'il fut obligé 
de demander sa démission , dans la crainte 
d'être chassé ignominieusement pour une f 'au te 
grave. Cette calonmie, à la vérité, n'a pas 
été audacieusément répandue ; on n'a fait qu'y 
donner lieu par des insinuations secrètes. Une 
imposture si facile k réfuter ne pouvoit clr*^ 
Culer que de cette manière. 

M. de la Motte servit près de seize ans- 
dans les Gendarmes.; et dans le brevet de re- 
traite que lui donna son commandant, il esli 
£iit mention très-honorable de la manière dont 
il: s'est comporté dans son corps. Sans riêa 
^ter au mérite des autres afficiers, on liono*. 
roit mon mari d'une distinction particulière.. 
MM. le marquis d'Auticbamp, le comte de 
Vertillac, le comle de Cliallup, pourroient 
rendre Je témoignage le plus satisfaisant de 
ses services* Ils le pressèrent long- temps de 

C. • • 
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ne pas quitter le corps ; ils vinrent même chea 
moi pour le faire changer de résolution, en 
observant que s'il cédoit à leurs instances, 
M. d'Auticliamp auroit plus de mojxns de 
s'occu|)er de ses intérêts. 

On peut voir d'après cet exposé, que j« n'ai 
rîen dit sur la naissance et la conduite de M, 
de la Motte, qui ne soit de la plus parfaite 
exactitude Que ceux qui croient pouvoir me 
convaincre d imposture, se nomment. Ils nç 
le feront pas; ils craindroient , les lâches, que 
je ne leur donnasse un démenti formel , et 
c'est dans les ténèbres qu'ils distillent leur noir 
venin. Mais il semble que Topprobre juridique 
auquel nous avons été livrés, ait justifié toutes 
les imputations qui nous ont été faites , quelles 
qu'elles soient. Un arrêt injuste nous a flétris: 
nos ennemis qui l'ont provoqué, y ont trouvé 
un prétexte pour de nouvelles persécutions, 
et on s'est plu , comme à lenvi, à ajouter à 
notre détresse. 

Quelles insignes calomnies j'ai déjà vu s'é- 
IcVer contre moi! avec quel acharnement on 
me poursuit jusque dans l'humble retraite où 
mes derniers malheurs m'ont conduite! Tel 
e^t le but des intrigans, des fourbes, des scé- 
lérats ; ils aiment à prêter aux autres les vices 
dont ils sont o:an":renés. 

Les femmes qui ont perdu avec la modestio 
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ée leurMxe, les autres vertus qui en sont in- 
séparables» croient f'acileaient qu'il n'en coûte 
rien à^une femme pour être foible, que d'une 
ibiblesse aux plus grands excès il n'est qu'un 
pas, e|t qu'elle finit bieptpt par être une créa* 
tare sans IVein, aux jeux de laquelle rien n'esjt 
sacré. 

Ceux-là décorent mon marî de leurs vices 
et de leurs forfaits ; celles-ci me prêtent leurs 
foiblesses et leurs intrigues. Les belles amcs , 
lésâmes honnêtes, n'ajouteront pas foi sans 
doute à leurs impostures. Plus ils cbercheni: 
a nous avilir, plus les personnes qui craia* 
droient de se tromper doivent se tenir sur leur^ 
gardes et ne nous juger que d'après les faits. 

Me perroettra-t-on de présenter à mon sexe 
quelques réflexions qui ne sont pas étrangères 
au bonheur des femmes en général, ni de cha'- 
cune d'elles en particulier? De toutes celles 
qui ont eu à se plaindre de la méchanceté des 
hommes, je suis sans contredit la première. 
Une triste expérience m'a appris à connoitre 
leurs manœuvres, et les divers ressorts qu^'Is 
font jouer pour arriver au but qu'ils se pror 
posent d'atteindre. Je peux donc leur rendre 
un service essentiel , en leur indiquant ce dont 
elles onjt à se garantir , avec les moyens d'évier 
ter les pièges dont la malveillance les envi-» 
ronne , et sur-tput de se mettre en garde contre 
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le pencliant , malhenrensement trop coimmwt 
parmi elles , de parler allQinle à la répuiatiga 
de leufs semblables. 

La réputation d'une femme est. une fleur 
dont ie moindre souffle peut ternir l'éclat; 
fraîche et brillante le matin , on la voit déco- 
lorée et penchée sur sa tige avant le coucher 
dn soleil : le fier acjiiilon a bouiîlé sur elle, 
•et elle ne vit plus. Hélas! que de fois il arrive 
qu'une leniine res[)c clée (lu public, clici ie de 
sefi proches, adorée de tous ceux qui la con- 
noîssent , finit par être un objet de mépris et 
de haine, non par le mal qu'elle a fait, mais 
par celui qu'on lui a fait commettre! Ët sou- 
vent (juel est l'être barbare qui a troublé sa 
trampiillité, anéanti son bonheur? Une ainie 
prétendue, un monstre sous une forme fe* 
melie, dont l'unique occupation est de courir 
de cercle en cercle pour y semer sourdement 
des bruits calomnieux, qui finissent par s'ac-^ 
créditer et lurqicr l'()|)inion publicjue. C'est 
tantôt sous le voile d'une .fausse pitié quelle 
fait circuler ses fausses insinuations; tantôt 
c'est une demi -phrase plus expressive ^ plus 
outrageante mille fois que n'auroit été la 
phrahe entière : un regard, un sourire, ua 
seul mot même suffit pour ébranler la répu* 
latiou la nueux établie. 

Lorsqu'une de ces feounes» que malheu-^ 
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reusementon rencontre par-tout, se présente 
et ^'apprête à disiiller le ooir venia dont esc 
remplie sa bouche enij^oisonnée , le parti le 
plus prudent que Ton ait à prendre est de 
raccueillir avec une froideur repoussante, d'#f- 
fecler un air sévère > et ne pas même dissH 
tnuler une vertueuse indignation , si son im- 
pudence nest point découragée, il importe 
au bonheur général , il importe au bonheur 
particulier de n'écouter qu'avec une sage dé- 
iBance tout ce qui tend. à inculper quelque 
individu que ce soit. Ayant que d'ajouter foi 
à ces sortes de rapports, il f aut d'abord prendre 
des informations sur le caractère de la per- 
sonne qui les lait, cxami/ier ensuite s'il y a 
de la vraisemblance dans les imputations, eu 
égard à celle qui en est l'objet, enlin s'jI y 
a quehc]ue chose de plus que cette vraisem- 
blance , et si c'est autre chose qu'une adi'oite 
imposture. 

Qu'on ne s'empresse jamais de croire le 
mal , le repos des sociétés ^et celui des familles 
ne pourront qu'y gagner. Un des plus grands 
obstacles à leur bonheur est, sans contredit, , 
cette foule de femmes dangereuses qui sèment 
par-tout où elles s'insinuent la défiance, la 
haine et la discorde. 

Dans le temps de ma prospérité , une femme 
que je connoissois à peine voulut jouer auprès 
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de moi le rôle d'officieuse; elle s'avîsa de me 
donner des conseils sur la conduite que je 
devois tenir , et de me Faire en même temps des 
rapports insidieux et perfides sur celle de mon 
mari. Je ne tardai pas à deviner ses motifs; 
et, loin de prêter Toreille à ses discours, je 
rompis avec elle , et je ne voulus jamais la re- 
voir. J'appris peu de temps après qu'elle avoit 
déjà porté la division dans cinq à six familles 
qui avoient eu le malheur de l'accueillir. Mais 
tnon exemple fut bientôt suivi par toutes les 
personnes dont elle chercha à surprendre la 
confiance , et cette femme devint un objet 
d'horreur et de mépris par tout le monde. 

Cest pour leur intérêt, pour leur bonheur, 
pour celui de tout ce qui leur est cher, que 
les femmes devroient fermer l'oreille à la voix 
de la médisance. Par ce moyen elles écarte- 
roient de la carrière qu'elles sont obligées de 
parcourir, les épines sans nombre dont elle 
est semée. L'indulgence envers les autres fait 
qu'on jouit de soi-même, que l'on ne trouble 
le bonheur d'aucun individu ; elle nous con- 
cilie l'affection de tous les êtres vertueux, et 
ceux qui ne le sont pas ne peuvent nous refuser 
leur estime. Les calomnies qui sont propagées 
par une femme artificieuse , s'accréditent et 
circulent aisément. Que la société les note 
d'infamie , et bientôt on . ne verra plus de ce« 
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monstres femelles, qui n'existent que pour 1© 
supplice de leurs semblables. 

Je ne .finirois pas , si je rapportqis toutes 
les noirceurs que Ton à répandues sur mon 
compte et sur celui de mon mari , pour nous 
, perdre dans Tesprit du public* Les auteurs de 
ces lâches impostures sont peu redoutables 
jsans doute; mais, malgré le mépris quiis ins* 
pirent y iU n'en sont pas moins ardens dans 
leurs abominables projets. 

J'ai lu il y a quelques mois < dans plusieurs 
papiers publics, que M. de la Moite avoit pré^ 
isenté deux pétitions à l'Assemblée Natijonale; 
qu'elles avoient été rejettes avecdcdain, sans 
qu'il y fàt donné aucune réponse. Ce para- 
graphe est moins injurieux pour mon mari et 
pour moi, qu'il ne Test pour les Législateurs de. 
la France, pour ces hommes courageux au- 
tant qu'éclairés, qui étonnent l'univers par 
leur sagesse profontieet Timpartialilé de leurs 
décisions. C'est 'un outrage dirigé contre les 
Reprcsentans delà Nation Française, qu'ils, 
dédaignent sans doute , mais qui doit leur 
être dénoncé , puisque son auteur avoit pour 
but de reprocher à TAs^emblée Nationale 
cette odieuse partialité qui a; souillé la mé- 
moire des Parlemens. Cet insigne imposteur 
xCen imposera qu'é ceux qui aiment à être 
U'Qmpés^ Il est tout simple que dà^s ce mor 
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ment, où tant d'objets de l'intérêt le plu^ 
pressant sont soumis à la décision du Corps^ 
Législatif 9 les demandes de M. de la Motte 
soient restées sans effet ; mais la justice de ce 
Sénat auguste s'est manifestée d'une manière 
trop éclatante, poupqu'on lui suppose de l'in* 
dîflference envers des malheureux cjui récla- 
ment son appui. 

Je suis Française; j'aime ma patrie; je vénère 
les braves patriotes qui s'occupent sans relâche 
des nioyens d'assurer sa gloire et son bonheur; 
et, quelqu urgente que soit la nécessité de 
me faire rendre justice , je serois au désespoir 
que la discussion de ce qui m'est personnel: 
interrompit le cours des opérations qui 
fixent en ce moment les regards et l'admi- 
ration de l'Europe. 

• Mon mari est dans les mêmes sentimenS' 
que moi. Plein de confiance, dans la justice 
de sa ( anse et dans Thumanité des libérateurs 
de la France , il attend patiemment qu'Us 
aient mis la dernière main à larConstiti/tion 
pour entendre les réclamations de deux époux 
opprimés , qui fendent sur l'équité du G>rp8- 
Législatif leurs dernières espérances. 

Ma sœur m'a fait part d'un nouveau trait 
d'injustice de la maison de Kohan. Elle a ré-^ 
clamé nos titres et divers papiers de famille 
dont le gouvernement s'est emparé* Ou les 
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lui refuse, grâces aux manœuvres du Cardinal 
a eu le secret de se les approprier, et qui 
«'a omis aucun des moyens propres à en empê- 
-cher la restitution , comme celle de nos biens. 
Ma sœur lui a intenté plusieurs procès c]ui 
n ont abouti qu'à lui causer des chagrins in- ' 
finis, et à l'entraîner dans des dépenses consi- 
dérables. Je n'ignore pas que le Cardinal ne 
fait que suivre la marche qui lui a été tracée. 
.On lui a donné toutes les facilités possibles de 
prouver son innocence, et il n'a pas manqué 
d'en profiter. Sans doute il n'est pas coupa* 
ble du vol du collier , mais il ne peut pas dis* 
convenir que je le suis encore moins que lui. 
Pourquoi donc-a-t-il <:ru devoir, en retenant - 
sans motifs légitimes nos titres et nos biens , 
«jouter encore à toutes les persécutions qu'il 
nous a fait essuyer? Sa conscience seroit-elle 
inaccessible aux remordsque doit exciter une 
injustice si i>atuite? 

Les objections qu'il a toujçurs opposées aux 
réclamations de ma sœur 9 sont que mon mari 
et moi sommas coupables, et que nous avons 
été condatnnés comme tels. Ma sœur de son 
côté, pour détruire celte allégation, engage 
Je Cai*dinal à jeter les yeux sur l'arrêt qui 
nous condamne, en lui disant que ce, n'est 
pas pour nous être approprié le collier que 
i;^us avons été voués à 1 opprobre , mais bien 
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parce que le sieur Viletce a prétendu que je 
l'avois amené à signer l'approuvé Marie jim>^ 
loinette. Ce fut sur cette dcpositioQ, bien 
qu'elle ne formât qu'une demi^preuve , que 
Ton m'a condamnée, parce que j avois été 
jugée d*avance, et qu'il falloit que je auc- 
combasse. 

Le Parlement qui m'a livrée à l'infamie a 

été injuste; les agens du domaine, qui me 
retiennent ma propriété» ne le sont pas moins* 
Le Cardinal m'outrage encore plus : c'est le 
triomphe complet de l'inhumamté et de Tin- 
justice. Cependant Ma sœur continue set 
impuissantes réclamations, etelleconsumçea 
inutiles démarches le peu qui lui reste de 
fortune. 

Je sais bien, me dit-elle dans une de ses 

dernières lettres, que le foible ne peut rien 
contre un adversaire puissant : le Cardinal 
est opulent; je n'ai pour moi qu'un nom, 
et aujourd'hui cet avantage est compté 

pour rien. 

Tout le monde a dû voir clairement que le 
crédit de la maison de Rohan a été le grand 
ressort qui a fait agir les juges dans ma mal* 
heureuse affaire. J'étois telle que l'oiseatrquî^ 
après avoir été pris dans le filet tendu par 
l'oiseleur, se débatenvain et épuise s^s forces 
en tentatives impuissantes pour recouvrer sa . 
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liberté. Je vais mettre sous les yeux de mes 
lecteurs un paragraphe du MormngPosty eu 
date du ^4 décembre 1787 , qui prouvera 
qu'il ne m'a pas été possible d'échappisr aux 
pièges tendus pour me surprendre. 

L'abbé Sabbatier, que le Roi de France a 
fait emprisonner, possède une griandeur darae , 
capable de réconcilier avec le geore-humaiu 
le misanthrope ]e plus obstiné*» et de lui Paire 
oublier les l'oibiesses et les vices de ses sem- 
blables. 

Il est peu d'hommes aussi versés dans 1<^ 
littérature ancienne et moderne ; il n'en est 
pas un. qui soit plus bienfaisant , qui ait des 
notions plus justes sur Thonneur» qui possède 
plus de vertus précieuses à la société. 

Un attachement pour la maison de Rohan « 
fondé sur Ja reconnoissance , est la cause se- 
crète de sa disgrâce » et prive la France d'un 
^ ses plus beaux ornemens. 

D'une intégrité supérieure aux ressources 
delà corruption, plein de dignité et de cette 
fermeté courageuse qui se joue des elibrts 
du despotisme, il résolut de défendre le Car* 
, dinal^ persuadé qu'il avoit été dupe et qu'il 
pourroit être la victime des artifices et de 
l'influence d'une femme : il vit le danger 
auquel étoit exposé le prince, et il prit la gé* 
liéreuiie résolution de défendre une cause qu'il 
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croyoit être celle de la vérité. Noncooteot de 
sacrifier à Taiiiitié la faveur dont il jouissott 
auprès de son Souverain , lorsqu'un lui eut 
dit qu'il oe pouvoit point |)rendre une part 
active dans cette aiiâire, parce quil écoit 
ecclésiastique , il répondit : « Je réoîgne vo- 
ie lontiers mes bénéfices et mon abbaye 9 pour 
#r ne réserver que ma place de conseiller au 
M Parlement. Je déclare ( et j'en suis inti- 
« mement eoiïvaincu ) que le cardinal de 
Rohan n'est point coupable de ce dont on 
•f l'accuse. 

Il est plus aisé de deviner que de décrire 
l'eiTet que produisit cette déclaration accom- 
pagnée d'un tel sacrifice. Cependant , en exci- 
tant l'admiration de quelques citoyens ver- 
tueux , il perdit les bonnes grâces de son 
Souverain , et se fit des ennemis de tous les 
partisans de la Reine. 

L'attachement et la rcconnoissance de M. 
Sabbatier pour le Cardinal , suffiroient pour 
immortaliser sa mémoire ; et quand on le 
voit plaider la cause de la liberté et défendre 
la Nation entière, trop long-temps accablée 
SOUS le joug d'un despotisme odieux , on né 
peuts'empêcher d'admirer son patriotij^me, et 
de lui souhaiter les succès qui sont dûs à tant 
de généreux efforts. 

Son frère » qui ne lui cède en Hen quant aux 

qualités 
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qualités ainiables, est peut-être le sëul Fran- 
çais qui possède assez parlai tement la Jangué 
anglaise pour apprécier lés beautés de 
Shakespeare, et convenir ^u'il est supérieur 

' à tous les poètes Français. 

. Le Roi peut retenir clans les fers l'abbé 
Sabbatier; il peut l'accabler de toute sa dis- 
grâce , lui enlever ses biens , même prosci ire 
sa têle ; mais il n'est pas en sa puissance de 
ternir sa gloire. 

Je supplie mes lecteurs de faire attention 
au paragraphe que. j'ai inséré tout entiej-. 
Quand on y \\t, la Jemme dont l'influencé 
et les. animes avaient failli h faire sitc^ 
comber , imagineroit-on que c'est de moi 
dont il s'agit ? 

■Pourquoi un homme si verliieux , si noile ; 
si grand, n'a-t-il pas su protéger mon iniio- 
cence, puisqu'il n'en pouvoit pas plus douter 
que de celle du Cardinal ? Il n'ignoroit pas 
que ce dernier avèit eu des conférences avec 
Sa Majesté : il le savoit;et, par l'aveu qu'il 
•WOJt dû en faire, il auroit sauvé mon lion- 
neur, et disculpé le Cardinal à qui il avûit 
voué un attachement inviolable. Alors il eut 
prouvé en effet que la vertu et la vériîé étoient 
te, mobile de ses actions» 

C'est, je Cl ois , le frère de M. Sabbatier qui 
• fait insérer ce paragraphe dans les papiers 

TomeJI. - Dd 
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anglais, OU peut-être le Cardinal lui-mènie; 

qui a voulu rcrulrecet hommage à un liomm« 
auquel il devait toute sa reconnoissance. 

On ne sera peut-être pas fâché de connoître 
encore une des preuves que le Cardinal , par 
fayis de son conseil , produisît contre mou 
J'ai dit au commencement de mon histoire 
que ce fut à Saverne que je fus présentée à ce 
Prince, pour la ])remiëre fuis; mais il im- 
])ortoit à Son Ëminence que cela ne fût pas 
ainsi; et, pour détruire Teffet de mon asser- 
tion le Cardinal remit à M. de Marcé une 
iettre de M. de Boulainvilliers , écrite a M. 
Bideau son aumônier, que je crois devôir 
transcrire ici. • • • • 

• * * 

Monsieur, 

4e L'état de souSîrances continuelles de ma*-> 

u dame de Boulainvilliers ne permettoit ni 
mk elle ni à moi, en quittant: Strasbourg, 
« de profiter de l'invitation flatteuse que nous 
M avoit faite le Prince, d'aller passer quelques 
« jours à Saverne. C'est avec plaisir que je 
« saisis cette occasion, pour donner à M. le 
K prince de Rohan le témoi^naf>e que je dois 
«E à la vérité , en attestani; ici que nous n'avons 
a point été à Saverne > etc. » 
* M. de Maroc fut d^avis de ne p.oin^ fair# 
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entrer cette lettre dans les procës-vêrbauv, le 
public ayant appris daas le temps, par les 
papiers-nouvelles, ()ue madame de Bouiaia- 
villiers s'étoit rendue à Savcrne » dans Tin- 
tention de voir le Cardinal. De mon côté je 
ne fus pas peu surprime de reconnoître récri- 
ture du Marquis : c*étoit le dernier coup que 
sa liaine vouloit j)orterà mon innocence. 

Cet homme n'a jamais cessé d'être mon 
persécuteur , depuis le fatal moment uù ses 
yeux se sont portésr sur moi » jusqu^à celui où 
*)*aî succombé victime de l'injustice la plus 
sanglante; et ce fut lui qui, à la vente de 
mes eflfets, en acheta la plus i>rande partie, 
sans autre objet peut-être que le plaisir cruel 
de contribuer à l'injuste aliénation de notre 
propriété* 

Je ne vôudrois point d'autres preuves de la 
facilité avec laquelle le Cardinal a suborné 
des témoins , et de Tcmpressement que chacun 
d'eux y par des motifs divers , a mis à lui 
' prouver son dévouement. Je ne me permet- 
trai pas de pousser plus loin mes réllexiqns, 
je n'en ai que trop fait dans le cours de cet 
ouviaoe; et j'ose encore uiie fois imploier 
l'indulgence de mes lecteurs , pour tout ce 
qui se trouve de défectueux dans cette nar- 
ration 9 qui est le tableau lidële de mes» 
œal^beurs. 

Ddij . 



Je crois dévoir , avant dev qtfitter ma 

plume , rappeler au Prince de qui j'iroplore 
la justice , un beau trait d*un de ses iiius« 
tics aïeux , Luu.ij XLV ; persuadée que le 
Monarque qui règne sur les Français, ne 
dédaignera pas d'iaiiler un exemple d'équité 
si conforme aux dispositions qui le carac- 
tcribcnt. 

Louis XIV > traversant un jour le boîs de 

Boulos^ne, pour se rendre à Saint-Denis, en 
admira beaucoup la beauté; et sa proximité 
de Versailles lui faisant naître le désir de 
l'ajouter à ses domaines » il demanda par quel 
moyen les religieuses de Longcbamp en 
avoient acquis la possession. Les ministres 
apprirent à Sa Majesté que ce bois avoit jadis 
appartenu à la couronne » et qu'il avoit été 
donné aux religieuses par S. Louis » pour 
la dot de. sa fille Isabelle, lorsqu'elle avoit 
pris le voile dans cette Abbaye. 

Le Roi crut alors qu'il ne lui seroit pas 
difficile d'en recouvrer la propriété; et ea 
conséquence, il en fit faire la demande aux 
religieuses, qui refusèrent de remettre au 
. Roi un bien qui leur appartenoit: légitimer 
ment. 

Le ministre , au nom du Roi , intenta un* 
procès aux dames de Longchamp; et Louis 
quatorze lui ayant un jour demandé s'il 
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croyoit ^que la chance seroit pour luî« ^ Ouï , 
«r Sire 9 répondit le ministre : comme Roi » 
«c Votre Majesté est sure de gagner. — Et 
«(Gomme particulier, répliqua Louis XIV ? 
<c Votre Ma j.esté perdra. — En ce cas, reprit 
4r le Monarque t qu'on me j uge en particulier. » 

Ce Prince prit ensuite des arrangemens à 
Tamiable avec les religieuses de Longchamp. 
Un échange eut h'eu , et le bois de Boulogne 
devint la propriété du Roi. On a conservé 
dans les archives de TAbbaje les paroles mé- 
morables et vraiment nobles de Louis. XIV ; 
je les ai lues moi-même , et c'est avec plaisir 
que je les rappelle à mes lecteurs. 

Je m'arrête ici. Tout ce que la conviction 
de mon innocence m'a fourni de .moyens 
pour la prouver d'une manière incontestable » 
je l'ai mis sous les yeux du public. Un autre . 
sans doute eût montré ]o1us d'adresse dans 

. l'exposition des faits et renchainement des 
preuves ; un autre eût pu faire concourir les 
courageux eflTorts du génie au triomphe de 
la vertu persécutée. Sans doute mes enne- 

/ mis, (hélas ! ne suîs-je pas encore assez in- 
fortunée pour ne plus mériter la haine ? } 
mes ennemis trouveront dans le désordre de 
mes idées et de mes sentimens un nouveau 
moyen d'accréditer leurs coupables impos- 
tures; mais ce ne sont pas eux que je cherche 

Dd ii^ 
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à convertir à la vérité, La passion les aveugle, 
et j'aurois beau faire pour leur ouvrir les 
^eux , ce seroit mVpuiûcr en ellurls impuis- 
sane.* Cest doue au public en général , que 
j'adie^iSe ma justilicaliun ; c'est lui cjue je fais 
fuge des preuves que je viens de mettre sous 
ses yeux. S'il lui reste iks préventions, qu'il 
les examine, qu'il médite mes moj^ens de dé- 
fense, et je ne balance pas à croire qu'elles ne 
tarderont pas à disparoitre. J'attache un trop 
grand prifc à son opinion pour renoncer en* 
core à l'espoir de me la rendre favorable* 
Si un dteuolement obstiné. . . . Mais non. . • 
l'idée Ci^t trop ctlrajaute. . • je ne survivrois 
pas ' à l'af}i*euse pceessité de ne pouvoir plus 
espérer. . . • • 



Comme mes ennemis ont mis en œUçre 

taules les ressources de leur malveillance , 
pour contredire ce ^ue j^ai açaneé relatiye^ 
meut à uion origine ^ je joins ici nu extrait 
des rtgistteà héraldiques de AZ. d^Hozier ^ 
Serignj- j juge- d^anues de la noblesse de 
France y qui constate fna naissance de la^ 
pianièrc la moins susceptible d'erreur. 
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M É M O I RE 

Sur la Maison de Sainl-Remy de Valois > 

issue du fils naturel que Heuri II ^ Roi de 
France ycutde NicoLedeSangny.y Dame eù 
Baronne de Sainl-Reuiy» 

Armet de la Maison de Saint-Remy de Valois. 

D^argent à une face cVazitr , chargé de trois Jleurs 

de lys d^or. 

( I". Degré. 5*. Aieul ) 

H E R I II , roi de France , eut de (i) Nicole de 

Savigny , Hcnil de Saiiil-Reniy , qui suit ; ladite 
Nicole de Savigny, qualifiée de haute et puissante 
dame , dame de Saint-Remy , de Fonte^te , du Châ- 
tellier et de Noez , épousa Jean de Ville , chevalier 
de Tordre du Roi , et fit son testament le 12 janvier 
2690, où elle déelara Que Je l'eu roi Henri II avoit 
fait don à Henri Moftsieur, son fils , de la somme de 
m 3o,ooo écua^ol , (Qu'elle avoit reçue en i5S8. »• 

( IL\ Degré* Quatrième jêieuL ) Henri de Saint- 
Reroy, vcç^Aé HenrUfonsieur , est qualifié de haut 

et puissant seigneur , clievalier , seigneur et baron 
du Ciiâtellier, de Fonte t(e, deiSoez et de Beauvoir, 
chevalier de Tordre du Roi , gentilhomme ordinaire 
de sa chambre, colonel d'un régiment de cavalerie 

(i) lîi.stoîre géncalogiquc lie la Maison de France, le porc 
Ânscltuc , toai. i , p. i36. 

lîisiciirc de Frauce 9 j»ar.Ic président HéaauU, trei^icmg 

I 

♦ 
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rt tîe gens de pied ^ et gouverneur de Châteaa- 
Vilain* Il épousa par contrat du 3i octobre iSçs, 
passé h Essoye en Champagne , dame Chrétienne 

de Luz (i), qualifi(?e de haute et paissante dame, 
veuve de Claude de Fresnay , seigneur de Loupy , 
chevalier de Tordre du Roi ^ et fille d'honoré sei- 
gneur Jacques de Lu« , aussi chevalier de l'ordre da 
y vt de dame Micliclle du Fay , seigneur et dame 
de Bajtoilles ; mourut à Paris le 14 février i6ai ^ et 
rut de son mariage le fils qui suit : 

(IIP. D£CRJb:. Trisaïeul.) René de Saint-Remy , 
qualifié de haut et puissant seigneur , chevalier 9 sei- 
gneur et baron de Fontette , gentilhomme ordinaire 
rie la chambre du Roi , capitaine de cent hommes 
d'armes ^ mourut le 1 1 mars i663. Il a voit épousé 
par contrat du a5 avril 16469 passé a Ëssoye, Jac- 
quette Breveau , dont il eut , entre autres enfans ^ le 
fils qui suit : 

( IV*. Degr<. BisaieuL ) Pierre-Jean de Saint- 

Remy de Valois , qualifié de haut et puissant sei- 
gneur, chevalier, seigneur de Foutette , major du 
régiment de fiacbevilliers cavalerie 9 naquit le 9 
septembre 1649 , fut baptisé à Fontette le 19 octo- 
bre i653 , (épousa en premières noces demoiselle 
Reine-Marguerite de Courtois, et en secondes noces ^ 
par contrat du 18 janvier 1673, passé à Saint-Aubin, 
diocèse de Toul , demoiselle Marie de MuIIot , fille 
de Paul de Mullot , (^cuyer , et de demoiselle Char- 
lotte de Chaslus ; mourut avant le 4 mars 1714) et 
de son second mariage eut un fils qui suit : 

(r] Le« deux soetirs puînées , Marit et Blagdelcîiie de Luz « 
^pootèrcBt, Tuse François de Cbotscnl, baron d'Ambôuf ille ; cl 
IHutfe Bco jaioin de Sancièie , seîaœar et baron de Tcnance. 
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( V. DKGRt. Aïeul, ) Nicolas-René de Saint-» 
Remy et seigoear de.Luz , fut baptisé à Saint-Au-» 
bîn-aux-AngC8 , diocèse de Toul , le 12 avril 1678 ; 
servit le Roi , pendant dix ans, en quai it(? de garde- 
du-corps de Sa Majesté ^ dans la compagnie du duo 
,de Charost ; quitta le senrice pour semarier, épousa 
« par contrat du 14 mars 1714 , demoiselle Marîe- 
Ëlisabetli de Vienne , fille de Nicolas-François de 
Vienne, chevalier , seigneur et baron de Fontette, 
de Noez , etc. conseiller du Roi , président , lieute* 
nant-gén(?ral clyil et criminel au bailliage royal 
de Bar-sur-Seine , et de dame Elisabeth de Merrille \ . 
mourut à Fontétte le 3 octobre 1769 ; et de son 
mariage eut deux fils , le premier , Pierre Nicolas- 
René de Saint-Reiiiy de Fon(e(te, né i\ Fontette 
Je 3 juin 1716 9 reçu en 1744 cadet gentilhomme 
dans le régimeàt de Grassin , . où l*on assure qu'il a 
été tué dans une occasion de guerre contre les enne- 
mis du Roi ; le second , Jacques qui suit: 

( VP. Degré. Père, ) Jacques de Saint-Remyde 
Valois , appelé d'abord de Luz , et ensuite de Valois , 
qualifié chevalier y baron de Saint-Remy y naquit à 
Fontette le 22 décembre 1717 9 et fut baptisé le pre* 
mier janvier 1718. Dans Tacte de son baptême qui 
constitue son nom et son état, son père présent est 
appelé et qualifié , « messire Nicolas-René de Saint- 
« Remy de Valois , baron de Saint-Remy ; *• et sa tante ^ 
qui fut sa marraine , y est appelée , «« demoiselle 
« Barbe-Thérèse , fille de feu messire f ierre-Jean de ; 
•( Saint-Remy de Valois ; » l'un et l'autre y ont 
gné , Saint-Remy de Valois. Il épousa dans la pa- 
roisse de Saint-Martin de I.angres, le 14 août 1755^. 
M^rie Jossel ^ dont il avoit déjà un his > qui s^it \ çt 
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mottrut à VEJ&teUBieu de Paris , le i6 février 1762 , 
suivant son extrait mortuaire , où il est apjpelé et 
gualifié, « Jacques de Valois^ chemlier , baron dû 
Saint^Remy. >» 

(VIP. Degrés Produisons.) Jacques de Saint- 
Remy de Valois , né le îS février lySS , et baptisé 

le niCmc jour dans Pt^glise paroissiale de Saint-Pierre 
et Saint-Paul de la ville de Langres , reconnu et 
légitimé par ses père et mère , dans Pacte de célébra* 
tien de leur mariage du 14 août de la même année. 

Jeanne de Saint-Remy de Valois y née à Fôntette 

le 22 juiilci 1756. 

Marie-Anne de Saînt-Remy de Valois, née aussi 
iiFoutette le a octobre 1757. 

• 

Nous ^/i/o///c-3/iin>d'Hozier de Serigny^clievalier, 
}uge-dWmesde la noblesse de France , chevalier 
grand'crotx honoraire de V^^dre royal de Saint- 
Maurice de Sardaigne : certifions an Roi Ja vérité 
des faits contenus dans le mémoire ci-dessus , dressé 
par nous sur titres authentiques ; en foi de quoi nous 
avons signé le présent certificat , et Pavons fait contre- 
signer par notre secrétaire, qui y a apposé le sceau 
de nos armes. A Paris , le lundi sixième jour dn mois 
demai de Pan 1776. , d'Hozier de Skrignî- 
P/w* bas: Par Monsieur le Juge-d*armes de la ho* 
bJcjoC de France. Duplessis. Et scellé. 

Nous soussigné , juge-d'ariues de la noblesse de 
France , etc. certifions que cette copie du présent 
mémoire , est «conforme à la minute conservée dans 
notre dépôt de noblesse 5 en foi de quoi nous Pavons 
signée, et Pavons fait contresigner par notre sccré-' 

\ 
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taîre , qui y a apposé le sceau de nos armes. ÂParls^ 
le jeadi treizième jour du mois d'octobre de Pan 1785. 
Sigiié, d'Hozier de Serigny. 

Par Monsieur le Juge-d'armes de la noblesse de 
France. Signé, Dvplessis. 



Certifie conforme à l'original trouvé chez 
le sieur de Lapone , et déposé aux archives 
du Comité de Surveillance. 

Signé j Vardon ; Ruampe ; L.M.MussET« 
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